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POULETS, circulez !
DEVALANT de la rue de Bourgogne, remontant leboulevard Saint-Germain, envahissant les quais,

la foule enserre l'édifice. Silencieuse, fébrile, com-
pacte_ ! Le vent de la colère fait osciller les têtes que
les képis argentés dominent. Sur la terrasse du Palais-
Bourbon, attirés par la rumeur de la rue, quelques par¬

lementaires, la mine inquiète, contemplent l'attroupe¬
ment.

— Ouvrez les portes, si vous n'êtes pas des dégonflés !
Les portes restent closes. Un député communiste

hurle : « Mort aux vaches ! » On est loin du slogan :
« La police avec nous. »

"it// Bi&liotlièffl

dotsinj

par Maurice JOYEUX

Une clameur monte vers le Palais de la Souveraineté

nationale : « Lafay au pouvoir ! Dides avec nous !
Mort aux juifs ! »

Ce sont les gardiens de l'ordre qui manifestent. Pour
leur salaire, peut-être? Pour renverser la gueuse et
jeter par-dessus le parapet les parlementaires pourris ?
Certainement.

Derrière les janissaires qui montent à l'assaut du
Palais, on voit se dessiner l'ombre de Le Pen, de Biaggi,
de Tixier-Vignaneour et, épouvantés, les députés s'aper¬
çoivent que la police et en particulier ses hauts fonc¬
tionnaires, sont noyautés par les groupes fascistes. Il
a fallu pour cela que, débordant une manifestation qui
avait pour but une augmentation de salaire, les grou¬

pes organisés par l'ex-préfet Baylet tiennent le pavé
sans aucune opposition. Pourtant, la collusion des trou¬
pes fascistes avec la police n'est plus à démontrer.
Depuis deux ans, Le Pen, sous la protection des flics
multiplie ses protestations. Nous l'avons vu jeter une

grenade dans une réunion pacifiste, attaquer des étu¬
diants, matraquer des travailleurs à la sortie d'une réu¬
nion publique. Dernièrement, au cours d'une réunion
électorale où notre groupe Louise Michel était allé por¬
ter la contradiction au candidat réactionnaire Thomas,
la même équipe assommait notre camarade Suzy sous

l'œil indifférent de la police.
La colère de la police parisienne s'explique. Le gou¬

vernement l'a lancee contre toutes les manifestations

qui mettaient en cause sa politique algérienne, tout en
laissant les réunions d'extrême droite se dérouler sans

aucune opposition. Elle a d'autant plus été fidèle que
ces consignes coïncidaient avec ses aspirations les plus
secrètes. Aujourd'hui, elle réclame son salaire et aspire
à un gouvernement fort qui lui permettra de régner
sur le pays associé aux organisations fascistes recons¬
tituées.

... Dide au Pouvoir ! nous reviendrons ! hurlaient les
manifestants en corrigeant quelques-uns des hauts
fonctionnaires de la police qui tentaient de les calmer.
Parbleu! Bien sûr qu'ils reviendront! pour créer le

désordre, imposer un régime fort, mater le monde du
travail. Ils reviendront en braillant leur mot d'ordre

qui est celui de tous les fascistes : « Mort aux juifs ! »
Ils reviendront place de la Concorde où le souvenir

de leurs anciens les attend! Mais, dévalant la ban¬

lieue, remontant les faubourgs, les travailleurs des usi¬
nes et des chantiers, eux aussi, reviendront. Nous se¬

rons à leur côté et ce jour-là la flicaille et le fascisme
« circuleront » !

_ le monde

libertaire
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Les boulions de iaRépublique
jr ADIS, chaque monarque entretenait près de lui un être
Ê difforme et amusant, dont la tâche était de divertir
' son auguste mailre par ses cabrioles et ses mots
d'esprit.

Ce personnage s'appelait le Bouffon, du Roi.
Les rois ont disparu, mais les bouffons demeurent. Ils

se comptent aujourd'hui par centaines. Malheureusement,
s'ils sont encore parfois difformes, ils ont cessé d'être spi¬
rituels.

On les appelle les Représentants du Peuple. ^

Ce sont les Bouffons de la République.

Ecrivant ceci, je songe à la
sinistre comédie qui se joue
en. ce moment au théâtre Bour¬
bon, avec, pour toile de fond,
le décor Algérie et, tapis dans
le trou du souffleur, messieurs
Bons Offices.
Jamais peut-être l'incons¬

cience et la bêtise, la peur et
la lâcheté n'ont à ce point
submergé la Grande Maison
Close où cogitent les quelques
six cents Prosper de la prodi¬
gue Marianne.
Inconscience et bêtise du

plus grand nombre, des socia¬
listes aux poujadistes .en pas¬
sant par la double brochette
des radicaux, les culs bénis
du M.R.P., les culs terreux de
salons mondains, dits « indé¬

pendants et paysans», sans
oublier les orphelins du grand

Charles. Ils sont bien quatre
cents ainsi qui, les yeux fermés
sur la réalité, s'intoxiquent à
longueur de jour du slogan
« Algérie Française » à la mà-

battent dans le délire patrio¬
tique de leurs amis comme

des mouches dans la glu.

Car si la vaillante cohorte

des Dupont ou Durand, ano¬

nymes députés de Trifouillg-
les-Oies et autres Clochemerle

sentent se hérisser leurs foies
tricolores et frémir leurs tri¬
lles républicaines à la seule
pensée que la France Eternelle
pourrait « perdre » l'Algérie,
ni les Gaillard, ni les Pineau,
ni les Faure, ni les Pinag et
autres Pleven ne peuvent con¬
server la moindre illusion.

par Maurice FAYOLLE

de jouer an petit soldat de
1870.

Ils le savent et s'inquiètent,

parce qu'il leur faudra jouer
demain les rôles peu glorieux
de liquidateurs.

Ils le savent... mais ils se

taisent. Ils se taisent parce

qu'ils n'osent pas élever la
voix devant les vociférations

hystéro-patriotiques des Lacos¬
te, des Soustelle, des Le Pen,
des Duchet, des Biaggi, des
Bidault et consorts. Ils se tai¬
sent, tremblants, devant la ca¬

tastrophe qui s'approche, mais
impuissants à la prévenir, pris
au piège qu'ils ont eux-mê¬
mes tendu.

lucre d'un névrosé reniflant
de l'éther. Ils sont bien quatre
cents ainsi qui, insensibles à
la marche du temps comme au
verdict de l'Histoire sonnant

le glas des empires coloniaux,
se cramponnent à un passé
révolu comme des mollusques
sur la roche.

Peur et lâcheté des «caïds»,

présidents ou ministres pré¬
sents, passés et futurs qui,
connaissant la réalité, se dé-

Ceux-là savent QUE L'AL¬
GERIE EST D'ORES ET DEJA

PERDUE.

Ils le savent parce que
M. Murplig s'est déplacé spé¬
cialement de Washington pour
venir le leur apprendre.
Ils le savent parce qu'ils

n'ignorent pas que la conjonc¬
ture politique, économique, fi¬
nancière, diplomatique et in¬
ternationale ne permettra pas
encore longtemps à la France

APRES TROIS ANS 1/2

D'HOSTILITES

EN ALGERIE

59.000 insurgés tué»; 42.000 pri¬
sonnier» ; 5.860 Français tué» ;

11.000 blessés. En outre 28.600 ci-

vils musulmans ou européens tués,

blessés ou enlevés.

(Gazette de Lausanne, 10-3-58).

âDfTO

Y ES manifestations publi-
J ques interdites, les jour-
J-J naux saisis, le plomb
d'un livre détruit chez l'im¬

primeur ! Le ministère de M.
Gaillard gouverne !... Tout
au moins il le croit ! En réa¬

lité écartelé entre les partis
aux intérêts divers et que

dominent des oligarchies ob¬
scures, épouvanté par les
aventuriers qui rêvent de
tracer leur sillon à travers

l'Algérie sanglante, empêtré
dans ses promesses, ses

mensonges, ses crimes, le
ministère Gaillard agonise.
Et comme l'ont fait avant lui

les gouvernements faibles
qui sentent dans leur dos le
mufle du dictateur et qui
voient devant eux monter la

colère populaire, le ministère
Gaillard s'en prend à la

presse, essaye de la juguler,
se laisse tenter par l'espoir
imbécile de faire taire l'op¬

position. D'autres politiciens,
d'une densité supérieure à
celle du jeune Gaillard, s'y
sont déjà essayés, ils ont été
balayés soit par la dictature
à laquelle ils avaient fait le
lit, soit par la colère popu¬
laire et l'équipe hybride de
politiciens roublards qui l'en¬
serrent jusqu'à l'étouffer, ne
le protégera pas de ce lot
commun aux grands bour¬

geois conservateurs qui au
siècle dernier furent chassés

par le sabre ou par la barri¬
cade.

Ce gouvernement qui se
survit est déjà du passé. Der¬
rière lui des forces plus dan¬

gereuses pointent. Le fascis¬
me'relève la tête. Un fascis¬

me qui ne prend pas la for¬
me d'un parti mais qui s'in¬
troduit au sein de tous les,

partis, les corrompt, les vide
de leur contenu idéologique,
les prépare à cette grande
« reconciliation » nationale,

prélude aux suppressions,
aux emprisonnements, aux
tortures, aux carnages, dont
se nourrit le régime totalitai¬
re. Un fascisme qui a péné¬
tré parmi les rouages de
l'Etat, de la police, de l'ar¬
mée de métier. Un fascisme

qui se reconnaîtra à travers
Lacoste, Morice, Leqendre,

Tixier-Vignancour\ Le Pen
et quelques autres. Un fascis¬
me qui ressemble à s'y mé¬
prendre à celui que les Déat,
les Laval, les Pétain, les
Bonnet mijotaient à l'ombre
de la troisième République,
couverts par l'étiquette de
leurs partis respectifs.
Le temps du mépris est dé¬

passé, celui de la vigilance
commence ! La liberté de la

presse est un test infaillible.
Hitler, Franco, Pétain, Stali¬
ne... Tous ont brûlé le livre,

L9 Internationale

et la Commune

UNE date : 18 mars 1871... « Date exceptionnelle dans les annalesdes révolutions... c'est le peuple grand d'audace et de courage

qui se soulève contre tout ce qui est inique »; ces mêmes
ouvriers parisiens que Karl Marx se plaisait à qualifier « d'ignorants,
vaniteux, arrogants, bavards, emphatiques, enflés... fortement atta¬
chés à toutes les vieilleries » parvenaient à se rendre maîtres de
Paris et proclamaient la Commune.

La Commune de Paris fut une

assemblée hétérogène et passion¬

née; elle comptait dix-sept mem¬
bres de l'Internationale tous syn¬

dicalistes proutfhoniens, aussi les

tendances banquistes et jacobines
qui se manifestaient au sein de
l'assemblée communaliste ne lais¬

saient pas que de les heurter.

Entre les partisans d'une ac¬

tion dictatoriale et les militants

des organisations prolétariennes

naissantes, l'accord ne pouvait

guère se réaliser et chacun sait

que l'union ne se réalisa que du¬
rant « la terrible semaine de mai »

sur un fond de décor de feu et
de sang, dans la mort.

Une des premières réalisations
de la Commune fut de confier les

différents domaines du pouvoir

public à des commissions; c'est
ainsi que les Internationalistes

proudhoniens ont travaillé pres¬

que exclusivement dans des do
maines économiques, où ils arri¬
vèrent à des réalisations remar¬

quables (comme Theisz dans les
Postes, flvrial et Varlin à l'In¬
tendance).

A la commission du Travail et

de l'Echange (preuve de l'in¬
fluence proudhonienne), ils créè¬
rent une commission d'initiative

composée de délégués des Syn¬
dicats et Unions d'ouvriers, or¬

ganisant le travail de telle sorte
que, dans la mesure des circons¬
tances, elle avait fait" tout ce

qu'elle avait pu et qu'elle n'avait
abordé aucune affaire qui ne fut
réalisable.

En conclusion de ce trop bref

rappel de l'oeuvre des internatio¬
nalistes proudhoniens précur¬
seurs des anarcho-syndicalistes,
Bakounine dans « L'Internatio¬
nale >r de James Guillaume a

porté le jugement suivant :
« C'étaient (les proudhoniens)

des hommes dont le zèle ardent,
le dévouement et la bonne foi
n'ont jamais pu être mis en doute
par aucun de ceux qui les ont
approchés (...), ils avaient d'ail¬
leurs cette conviction que, dans

la Révolution sociale, diamétra¬
lement opposée dans ceci comme

dans tout le reste, à la révolution
politique, l'action des individus
était presque nulle et l'action
spontanée dés masses devait être
tout.

« Contrairement à cette pen¬

sée des communistes autoritaires

(...) qu'une Révolution sociale

peut être décrétée et organisée
par une dictature, soit par une
assemblée constituante issue

d'une révolution politique... les

proudhoniens ont pensé qu'elle
ne pouvait être faite ni amenée
à son plein développement que

par l'action spontanée et continue
des masses, des groupes et des
associations populaires. »

J. F. Eugène VARLIN, par A'lexandrovi'itch

Alors, les bouffons s'agitent,
se débattent, cabriolent, dis¬
courent, avancent, reculent
courent en tous sens, éperdus
comme des rats enfumés cher
chant une issue.

Pour calmer les hystérique,
ils étranglent la Presse, sai
sissent les journaux, violent la
liberté, étouffent la vérité, peu¬

plent les camps, livrent le
prisonniers aux tortionnaires
et de la chair fraiche. aux
charniers algériens. Quitte, en

suite, à laisser aux parents
soin d'enterrer leur fils « mor
au Champ d'Honneur » (1)
Mais, sachant que cela ne

résoudra rien, les grands bouf¬
fons .cherchent une issue. Pu
bliqnemenl, ils affichent un

fermeté intransigeante. Mais
en. .secret, ils écoutent des voix
Des voix qui ne viennent pas
du ciel...

Alors, inspiré par son pa

trou, Monet, lui-même inspiré

par Washington, Gaillard lance
la « grande » idée d'un pacte
méditerranéen où seraient in

clus le Maroc, la Tunisie, l'Ai

(Suite page 2)

(1) Ainsi que l'a révélé une
récente émission de Radio-Luxem

bourg au cours de laquelle le
bouffon Chaban-Delmas s'est

une fois dé plus, couvert de ri
dicule et d'odieux.

bâillonné le journaliste, pros¬
titué l'information. Leurs suc¬

cesseurs savent que la pres¬

se est une arme incompara¬

ble. Ils font pression sur Gail¬
lard pour l'obliger à l'asser¬
vir ou à l'étrangler.

On peut faire des réserves
sur la presse d'opposition
qui aujourd'hui est menacée
de disparaître. Trop souvent,

par crainte ou par veulerie
elle a couvert l'abominable

régime de dictature en Rus¬
sie. Pourtant la présence de
cette presse est indispensa¬
ble. Sa disparition entraîne¬
rait la disparition de toute
la presse ouvrière.
Si les travailleurs manuels

et intellectuels veulent rester

libres et continuer le combat
il faut qu'ils se dressent
contre la censure. Il n'est

pas de tâche
qui actuelle¬
ment soit plus VC/è V W

urgente. \MlL

Le mande libre par

JETONS d'abord un regardsur la façon dont les gens
obtiennent les choses dont

ils ont besoin. C'est, depuis les

temps les plus reculés, par la
division du travail. Au lieu de
se suffire à eux-mêmes, au lieu
de vivre jalousement dans un
coin de terre soigneusement
barricadé, l'individu et sa fa¬
mille, puis-le clan, la tribu, se
bornent à produire une certaine
catégorie d'objets, ou de four¬
nir un certain travail qu'ils

échangent ensuite contre les
,, produits du travail des autres.

Ainsi la production totale de
l'homme augmente énormément
grâce à cette division du travail.
Plus les hommes se spécialisent,
plus ils sont différemment ha¬
biles ou capables ; plus les cli¬
mats ou les régions où s'exerce
leur activité sont variés, et plus
la production totale augmente,
mieux ils sont servis et par

suite plus leur niveau de vie a
de chance de s'élever, surtout si
la répartition des biens est faite
selon des principes égalitaires.

Comprendre ainsi l'économie,
sur ce point particulier, est on
ne peut plus simple. C'est à la
portée de tout homme d'intelli¬
gence ordinaire même de celui
qu'on nomme l'idiot du village.
Or, il faut le constater, en li¬
sant les gros volumes de cer¬
tains de nos maîtres des facul¬

tés, en écoùtant les discours de
nos, dirigeants, que ce merveil¬
leux système de la division du
travail, cette règle d'or de la
paix du progrès, de la prospérité,
est périmée; et que maintenant
le premier devoir d'une nation
est de se rendre indépendante
sur le terrain économique pour

l'être par surcroit sur le ter¬
rain politique. On va même
jusqu'à affirmer qu'un pays ne
peut être libre que dans la me¬
sure où économiquement par¬

lant il peut se passer de l'étran¬
ger. Autrement dit, l'autarcie
serait un idéal.

L'autarcie, idéal économique
d'un peuple ! Quelle erreur. Et
ce qui est plus grave, même
tragique, c'est que ■ cette erreur
est" ancrée si profondément
dans tous les cerveaux qu'il est

presque vain d'éssayer de l'ex¬
tirper.

Voyez ce qui se passe en Afri¬
que dans le lointain et proche
Orient, un peu partout. Au lieu
de s'en prendre directement à
leurs exploiteurs nationaux ou

étrangers, de se donner la main
et de former un front de com¬

bat contre l'ennemi de classe,
des peuples, entiers, des masses
de pauvres bougres, se font tuer
pour se donner une patrie, un
Etat, de nouveaux maîtres dont
les désirs de jouissance, les ap¬

pétits grossiers et la mégaloma¬
nie sont au moins aussi grands

que ceux de leurs anciens maî¬
tres. Et dès qu'ils se croient
libres, ils s'aperçoivent qu'ils
sont plus malheureux qu'avant
et, leurs nombreux dirigeants im¬
plorent même à ceux qu'ils ont

C'est une nouvelle loi naturelle

qui s'impose, la volonté de Dieu
dirait un croyant.

Mais laissons ces considéra¬

tions générales qui sont d'une
trop brûlante actualité. Restons
les pieds par terre comme di¬
sent les Anglais et voyons jus¬
qu'à quel point notre vie quoti¬
dienne dépend dé l'étranger.
Nos montres, nos pendules, nos
ustensiles de cuisine, nos ali¬
ments avec tous les bons petits

plats qui font la réputation de
la cuisine française, tout notre
équipement ménager, tous les
objets qui nous sont familiers,
d'un usage courant, articles de
toilette, de fumeur, nos instal¬
lations électriques, nos postes
de T.S.F., nos vêtements de

par J. FONTAINE

chassés, de l'argent, des crédits,
des vivres pour faire marcher
leur économie, payer leurs fonc¬
tionnaires, secourir leurs chô¬
meurs, et, ce qui est le comble,
même des armes pour se défen¬
dre (?) La famine règne à Java,
dans les Indes, des dizaines de
milliers de chômeurs ont faim
en Tunisie, au Maroc. Ces peu¬

ples devaient-ils donc rester
sous le joug de leurs exploi¬
teurs ? Certes non ! Mais ceux

qui lancent tous les slogans
trompeurs à caractère nationa¬
liste, racial, religieux dans le
but de libérer ces populations
désemparées sont peut-être sin¬
cères, mais ils ne comprennent
malheureusement rien au mé¬
canisme des échanges et raison¬
nent comme aux temps du

rouet, du chariot ou de la
lampe à huile, ou à l'époque où
il fallait plusieurs mois pour
traverser l'Europe et des années
pour traverser le monde. Toute
la terre est plus petite que la
France au temps de Louis XIV.
Aujourd'hui, ces temps sont

révolus : le progrès technique,
la facilité de produire et de se

déplacer, l'automation, condam- •

nent lthomme à l'interdépen¬

dance, au libre-échange, à la
libre circulation des gens, à
l'universelle solidarité. Toute
frontière de quelque nature
qu'elle soit est un anachronisme.

coton, de laine, notre linge de
corps, nos chaussures, etc. et
dans l'industrie la plupart des
matières premières, quantité de
machines-outils, de produits
semi-finis, tout cela nous pro¬
vient de l'étranger ou est fa¬
briqué chez nous avec des pro¬
duits en partie de provenance

étrangère. On peut affirmer
sans se tromper .que parmi les
45 millions de Français, pas un
seul ne peut dire ; je ne con¬

somme, je n'utilise que des pro¬
duits français. Le slogan :
« achetez français » est absurde
et relève de l'ignorance et du
préjugé.
Des économistes sérieux — il •

y en a encore, heureusement —
affirment qu'une autarcie com¬

plète provoquerait une misère
telle que le sacrifice de mil¬
lions de vies humaines en! serait
la conséquence, particulièrement
en Europe. En France, où Ton
exporte 25 à 60 % de notre pro¬
duction dans certaines indus¬

tries, si Ton tentait de rem¬

placer ces industries par d'au¬
tres productions destinées au
marché intérieur, on provoque¬
rait non pas une crise, mais
un désastre aussi terrible que

celui que nous avons connu

pendant la dernière guerre.
D'aucuns disent ; exportons le
plus possible, importons le
moins possible, comme si Ton

pouvait vendre sans acheter !
L'objection courante, l'objec¬

tion principale faite à la liberté
des échanges, c'est le danger
que ferait courir à notre éco¬
nomie la libre entrée des mar¬

chandises étrangères sur notre
marché. Serrons de près cette
critique pas des exemples pris
sur le vif.
Dans un grand quotidien «lè

Progrès de Lyon », un journa¬
liste de talent, Mme Marcelle
Ségal, vantait le grand mérite
des producteurs de riz de la
Camargue qui, aidés par des
subventions publiques sont ar¬
rivés à, une production telle
qu'elle permet à la France de
se passer de l'étranger pour
son ravitaillement en riz. Mais

voilà : ce que ne dit pas Mar¬
celle Ségal c'est que ce riz est
vendu bien plus cher aux
consommateurs français que le
riz de provenance étrangère
Alors, où est le bénéfice pour
les ménagères françaises et, par
suite, pour notre économie ?

Un autre exemple aussi sug¬

gestif nous montre les progrès
que fait cette croyance que

l'autarcie est une étape fatale
de l'évolution et que nous se¬

rons menacés par des voisins
plus travailleurs, plus économes,
plus sobres, ou ayant d'autres
qualités que nous. Dans une pe¬
tite revue très intéressante

« l'Ouvrier libre » (1), un éco¬
nomiste Hyacinthe Dubreuil a

publié, dans un langage de hau¬
te élévation morale, une étude
sur les « Promesses de TAuto-

mation » où l'on peut lire le
passage suivant :

« Les seuls événements d'In¬

donésie confirment l'appari¬
tion d'un immense phénomène
social, par lequel des masses
d'hommes — auprès desquels
nous sommes en minorité —

vont bientôt se mettre au tra¬

vail et nous inonderont de

leurs produits, à des prix con¬
tre lesquels nous aurons une

peine extrême à lutter...
L'Asiatique peut produire au¬
tant et aussi bien que nous,
sans avoir nos besoins... C'est

là une ombre immense qui dé¬

jà se profile à l'horizon, plus
haute et plus noire que le
champignon atomique. »

(Suite page 3)

les échanges libres

L'Assistance Publique
OU MARIANNE THÉNARDIER

D
ECIDEMENT nous vivons dans un siècle de pitié sans

précédent.

Par pitié pour les intérêts de MM. Borgeaud, Bla-
chette et consorts, on sacrifie une génération.

Par pitié pour le sort que pourrait subir un enfant dans
sa famille, Madame l'Assistance publique trouve bon de le
kidnapper.

I

■

I

I

I

par Maurice LAISANT

Quels scrupules ! Quel amour ! Quel grandeur d'àme !
Au reste, on sait avec quel soin et quelle surveillance

cette institution place les malheureux petits qu'une insou¬
ciante procréation abandonne au hasard; on sait à quel
milieu ils sont confiés et que, naturellement, on ne les verra

jamais dans des familles paysannes où Ton exploiterait ces
pauvres enfants que leur situation et leur âge devraient
mettre à l'abri de tous les sévices; on sait que cette assis¬
tance publique ne tolérerait pas que des vêtements qui leur
sont destinés aillent aux fils et filles légitimes, tandis que
les bâtards se contenteraient des haillons.

Pour garder une telle fol et conserver de pareilles illu¬
sions, il suffit de se mettre un bandeau sur les yeux et, en
ce domaine — comme en bien d'autres — pratiquer la ras¬
surante politique de l'autruche.

Mais voilà qui ne suffit pas, l'Assistance publique ne se
contente pas des victimes qu'on lui offre, il lui faut celles
qu'on lui refuse.

Nous voici perdu dans le maquis de la procédure. La jus¬
tice pour une fois se montre juste. On passe outre à sa déci¬
sion et le père qui réclame son enfant ne peut seulement
pas l'approcher.

Un certain détail de cette affaire passe singulièrement

inaperçu aux yeux de tous :

Cette petite Elisabeth Irr est chez les sœurs.

Ainsi; sans souci du milieu dont il est issu, sans souci
de la religion ou de l'absence de religion de ses parents, un

pupille de l'Assistance publique peut être confié au catho¬
licisme.

On me dira que par leur abandon les parents ont perdu
tout droit sur leurs enfants.

Un mot s'il vous plait :

Savons-nous encore dans une nation laïque et, par respect

pour la Constitution, un enfant qui lui est confié ne doit-il
pas être mis â l'abri de toute propagande religieuse, quitte
à lui lorsqu'il sera en âge de raisonner de choisir celle de
son goût, si cela lui convient.

Sommes-nous gouvernés par Rome ?

Cet Etat français, qui siège en fait à Alger à la merci
d'une poignée de factieux, se tient-il aussi au Vatican à la
solde d'une armée de Jésuites ?

Les castrats qui représentent la France et qui osent par¬

ler au nom de quarante millions d'hommes dont presque la

moitié des électeurs s'abstient de voter et dont plus de
la moitié du reste les vomit, ne conçoivent-ils leur mission

que comme l'accomplissement d'une imposture ?

On peut le penser lorsqu'on voit le pitoyable Coty lécher
les pieds du Pape, la gauche conserver aux hommes noirs
la subvention d'une loi Baranger et la République laïque

française confier les petits enfants abandonnés à l'obscu¬
rantisme des hommes en soutane et des femmes en cor¬

nette

Sommes-nous tombés si bas que tant d'abjections puis¬
sent se commettre dans l'indifférence générale ?

PAUL RIVET EST MORT

PAUL RIVET, fondateur et premier directeur du Musée del'Homme vient de mourir. La disparition de ce savant, qui
fit honneur à l'intelligence, sera ressentie par tous les

hommes libres. Socialiste de la bonne époque, Paul RIVET fut
un des fondateurs du Comité de Vigilance des Intellectuels, qui
devait prendre l'initiative de la riposte aù putch fasciste du
6 février. C'est sur son nom que les partis de gauche s'étaient
unis en 1935 et il fut le premier représentant du Front Populaire
à l'Hôtel de Ville.

L'indépendance du vieux socialiste révolutionnaire était pro¬
verbiale. Membre du Parti socialiste ou de l'Union Progressive,

appartenant à de multiples organisations de gauche ou d'extrême-
gauche, il n'hésita jamais à en sortir en claquant les portes
lorsque les intérêts de clans, de partis ou d'individus prenaient le
pas sur l'idéal de socialisme et de liberté auxquels il fut cons¬
tamment fidèle.

Le savant n'était pas moins estimable que le politique. Créateur
de l'école ethnographique, il laisse une œuvre essentielle sur le
peuplement des continents, et spécialement du continent amé¬
ricain.

Il avait, il y a quelques années, mené une lutte vigoureuse pour

que soit mis un terme à la sanglante et ruineuse guerre d'Algérie,
ce qui l'avait fait exclure du Parti socialiste S.F.I.O., et à cette
époque, j'avais eu l'occasion d'avoir avec lui de fréquents contacts.
Malade, peut-être désenchanté depuis un couple d'années, il vivait
en marge de cette vie sociale à laquelle il avait été mêlé pendant
quarante ans. On peut supposer que le caractère nationaliste,
dans le plus mauvais sens du terme et théocratique qu'ont prises
les révoltes des peuples arabes, avait accéléré la retraite du vieux
Militant anticolonialiste, au rationalisme intransigeant.

Paul RIVET était le dernier de ces grands universitaires qui,

depuis l'Affaire Dreyfus, ont su se passionner pour la justice.
Nous ne reverrons plus sa mince silhouette dressée à une tribune
de meeting populaire, mais nous garderons /de lui le souvenir
d'un homme de cœur et d'un homme de bien.

M. J.

pas trouvé en Scandinavie des
outils préhistoriques originaU
res de Touraine ?

Non seulement les échanges
humains remontent loin avant

l'histoire, mais la spécialisa¬
tion, la répartition du travail,
se perdent dans la nuit des
temps.
L'évolution historique n'a

fait que les accentuer.
De nos jours, elles sont arri¬

vées au stade suprême. On ne
saurait concevoir qu'un pê- \
cheur en mer soit aussi tis¬

serand ; qu'un maçon soit éga- '•
lement cultivateur, ni qu'un I
mécanicien soit en même ;
temps professeur de piano. '•
Chaque métier est devenu !

une spécialité.
Sauf toutefois le métier de <

soldat. Dès qu'un jeune hom- !
me a vingt ans, on estime qu'il ]
a la vocation, et oust ! à la •

caserne, et au casse-pipe. !
Aucun gouvernement n'obli- !

ge chaque citoyen à être fa- !
bricant de nougat, tourneur
sur métaux, photographe ou

violoniste.- Ou député... Ou

prêtre...
Mais beaucoup de gouverne¬

ments exigent de chaque in¬
dividu qu'il soit soldat.
Il faut croire que le métier

militaire est à la portée de
tous■ Qui veut y échapper est
/été en prison.
Et l'on prétend que l'orien¬

tation professionnelle se pré¬
occupe avant tout des aptitu¬
des, afin d'épargner aux jeu¬
nes gens d'exercer des métiers

qui ne soient pas à leur goût !

P.-V. BERTHIER.
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ORIEN¬

TATION

PROFESSIONNELLE

CES vers de Booz endormichantent dans notre mé¬
moire : « La terre, où

l'homme errait sous la tente,

inquiet — Des empreintes de
pas de géants qu'il voyait —

Etait encor mouillée et molle

du déluge... »

Ce sont en effet les pieds
de géants qui ont laissé leurs
traces dans la grotte du Mous-
tier, en Périgord.
Emoi des savants... Car

l'homme du Moustier était

petit et trapu. Or, il existait
sur le littoral atlantique une

race géante qui utilisait des
outils de silex, bien qu'il n'y
eût pas de silex sur la côte.
Hypothèse vraisemblable :

les géants des plages venaient
en Périgord chercher l'outil¬

lage fabriqué par les hommes
du Moustier.
Cette explication de M. Vi¬

dal, conservateur de la grotte,
n'est pas téméraire. N'a-t-011

i:
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L'UNITÉ SYNDICALE EST-ELLESOUHAITABLE OUPOSSIBLE?

Tendances organisées
ou fractions asservies ?

pas d'organisation de parti-
•m- 'UNITE syndicale ne se réalisera que par la démocratie

„ „

! j syndicale. Heureuse formule !... Nous avons eu tort dans sans au sein des syndicats. Il
le passé de mépriser la démocratie... tort d'accoler au y a des consignes qui tombent

substantif l'épithète bourgeoise. Car il y a contradiction dans
les termes.

Un Etat bourgeois reposant sur les privilèges de classe ne

peut être démocratique, par définition.
La même contradiction fondamentale se retrouve dans

l'expression « démocratie populaire ou démocratie socialiste »,
appliquée à des régimes totalitaires. Admettre des privilèges
de Parti, un monopole pour un Parti, c'est miner la base fon¬
damentale de la démocratie.

Même si par une opération
de l'esprit, on imagine une dé¬
mocratie politique où rien ne

subsiste des privilèges de clas¬
se, de caste, de parti — où il
est impossible à une autocra¬
tie de se constituer et de de¬

venir une institution — il res¬

te que l'Etat démocratique
peut opposer une autorité ab¬

solue, incontestée aux ten-

plus impérative
d'origine idéologi-

contrainte

parce que

que.

Nos amis de Z'Ecole Eman¬

cipée ont beau jeu d'opposer
à une C.G.T. dissociée en

1947, notre Fédération autono¬
me de l'Education Nationale

qui a maintenu son unité,
malgré l'organisation des ten¬

dances, où grâce à cette orga-

en cascade du sommet à la

base. Dans les asserpblées, on
ne discute que l'exécution des
ordres. Quand on en discu¬
te !... Et si une assemblée a

appliqué strictement les or¬

dres formulés, le contre-ordre
intervenant après la disper¬
sion annule purement et. sim¬
plement les conclusions du

débat collectif. C'est unani¬
mement que les communistes
de l'Enseignement s'étaient
prononcés pour le maintien
d'une Fédération au sein de la

C.G.T. L'encre de leurs réso-

remment en toute confiance
— avec les agents d'un Pou¬
voir qui a dépassé l'hitlérisme
dans l'avilissement de l'être

humain et dans le massacre

des révolutionnaires.
P.S. — Cet article envoyé

trop tard au M.L. date de plus
d'un mois. Il y aurait certes
beaucoup plus à dire aujour¬
d'hui. Il y aurait aussi à de¬
mander à l'ami Lapeyre, l'un
des trois promoteurs de la

campagne d'unité, si celle-ci
doit se prolonger par la so¬
lennelle réception des repré¬
sentants des syndicats sovié¬
tiques, c'est-à-dire d'agents des
dictateurs de Moscou ?

UN SALE COUP SE PRÉPARE

TRAVAILLEURS, VIGILANCE !

LE problème de l'exercice du droit de grève retient à l'heure actuellel'attention. Des grèves ! Toujours des grèves ! C'est bougrement
emmerdant; d'autant que le droit de grève est une conquête déjà

ancienne des travailleurs organisés et qu'il ne saurait être — encore —

question de revenir sur le principe inscrit dans la Constitution de 1946
comme l'un des droits fondamentaux des citoyens de ce pays de France
et de Navarre. Aussi la meilleure réglementation de la grève parait être
sa prévention par des mesures tendant à réaliser avant le déclenchement
d'une grève une conciliation ou une caricature d'arbitrage.

Ce qui a pour effet de faire

prendre à tous les juristes dé la
« Sociale » de Côche et de Droite

leur plus belle plume pour poser la

question d'une révision du droit de

grève. Tous leurs galimatias em¬

phatiques n'ayant au fond qu'une
conculsion, à savoir : seules seront

légales les grèves déclenchées après
que les procédures de conciliation,
de médiation et d'arbitrage auront

été sagement respectées.

Or, le droit de grève n'a pas été
octroyé par la Constitution promul¬
guée le 27 octobre 1956; il est un

droit naturel de l'homme. Outre un

acte de légitime défense des exploi¬
tés contre ceux qui les grugent;
la grève est un acte de guerre so

ciale, un recours à la force qu'il
est difficile d'enfermer dans des rè¬

gles édictées par les lois scélérates.

Aussi d'aucuns s'efforcent-ils

jésuitiquement de donner au droit
de grève une nature juridique caté¬

gorisée, et ce,- afin d'obtenir plus
aisément une réglementation adé¬

quate destinée à prévenir la grève

pour mieux la combattre; voire de
la rendre illicite, en faisant ranger

lutions H était pas sécha quun
^ la grève au râtelier des armes

par Roger HAGNAUER

dances de l'individu. Relevons

d'ailleurs une confusion fré¬
quente. Certains libéraux par¬
lent volontiers du respect des
minorités qui doit limiter les
droits des majorités. Mais une

minorité voulant devenir ma¬

jorité ne réclame que la liber¬
té qui la mènera au Pouvoir.
Et si elle a perdu l'espoir de
retourner le sens du fléau,
elle s'isole dans un sectaris¬

me plus oppressif que l'auto¬
rité étatique. Une véritable
démocratie se juge à l'étendue
des libertés et des possibilités
des individus et surtout de

ceux qui s'isolent par voca¬

tion de toute majorité perma¬

nente.

Je ne me tiens pas dans
l'abstrait. Ces mes pro¬

pos sur la démocratie politi¬
que s'ajustent parfaitement à
la démocratie syndicale. On
veut nous faire admettre a

priori que celle-ci dépend de
la libre organisation des ten¬
dances. Il est évident que l'in¬
terdiction de celle-ci consacre

l'omnipotence des bureaux

syndicaux. Mais l'institution
— au sens propre du mot —
des tendances n'aboutit trop
souvent qu'à superposer deux
disciplines', qu'à substituer à
une contrainte que l'action ne

justifie pas souvent une autre

nisation. Les tendances cepen¬
dant n'ont guère d'influence
sur l'action corporative. Cer¬
tains camarades de l'Ecole

Emancipée ou de la majorité
autonome luttent contre les

particularismes de catégorie.
Parce qu'ils sont personnelle¬
ment fidèles aux plus saines
traditions du syndicalisme
universitaire. Si estimable

qu'elle soit, leur réaction
n'est pas souvent efficace. On
veut bien reconnaître que l'u¬
nité se réalise facilement sur

le plan corporatif. Mais dès
que l'on veut proposer une ac¬

tion ou élever une action sur

le plan social, les divergences
se manifestent aussi nettes,
aussi brutales, aussi détermi¬
nantes qu'entre trois syndi¬
cats concurrents.

L'organisation des tendan¬
ces n'est donc pas plus une

condition de l'unité qu'une
cause de scission.

On perd à en discuter un

temps qu'il faudrait employer
à résoudre le seul problème
préalable : celui de l'existence
au sein des syndicats, d'une

fraction, soumise totalement
aux maîtres de Moscou.

Qui parle de tendance sta¬
linienne (ou post-stalinienne)?
Il n'y a pas d'orientation idéo¬
logique de militants, il n'y a

diktat du Parti leur imposait
la dissolution de leur Fédéra¬

tion. Et c'est, tout aussi una¬

nimement qu'ils ont obéi, sans
hésitations, ni murmures.

Exemple entre mille. Possi¬
ble que l'on s'agite au sein du
Parti. Mais les opposants ne

peuvent se manifester exté¬
rieurement que par une rup¬
ture complète avec le Parti.

Il ne s'agit donc pas de ré¬
péter qu'il y a des millions de
travailleurs qui votent pour
les communistes, lors d'assem¬
blées syndicales ou d'élections
politiques — et qu'on ne peut
les exclure de la classe ouvriè¬

re.

Personne n'y pense. Chacun
de nous doit méditer sur les

moyens de leur libération.

Mais ce ne sont pas ces tra¬
vailleurs que vous rencontre¬
rez dans les pourparlers uni¬
taires. Ce sont les robots qui
pensent par le Parti et n'agis¬
sent que pour le Parti. Et l'u¬
nité réalisée à la Fédération

autonome aboutit à ce para¬
doxe épouvantable : que les
éducateurs les plus généreux,
les révolutionnaires les plus
sincères, collaborent — appa-

NOTRE-DAME DE LOURDES

LAURENT TAILHADE fouaillait, de sa Verve magnifique en sonarticle de la Raison, les hystériques et les escrocs qui vont
par trains de bétail à la « grotte de Madame Paillasson ».

Il s'agissait de Lourdes. Quel rapport entre l'immaculée concep-

J tion et Paillasson ? Auraient-elles eu la même* grotte 7
Précisément oui. Et l'affaire est historique; selon les gazettes

des tribunaux Madame Paillasson était la belle chocolatière de

Lourdes. Toute la garnison du fort achalandait sa boutique et
même sa personne. Si bien qu'un jour, quelque ciel rouge l'em¬
mena dans le creux d'un rocher au bord du Gave. Bernadette

J Soubirous, bergère idiote, tomba sur le couple en ramassant du
i bois. Une pensée pieuse vint aussitôt à la Paillasson de l'armée.
* Ses dessous étaient en désordre; elle les releva sur sa tête,

J majestueusement blancs, bleus, roses, tricolores enfin et proféra :
i «Je suis l'immaculée conception ». Il n'y a pas à dire, à ce mo-
i ment-là c'était trouvé, la bergère crut voir l'immaculée concep-

J tion, à la ceinture ballante, telle que d'innombrables statues l'ont
t depuis représentée. Ce n'était, en vérité que Madame Paillasson
* en chemise. La chose fut connue, Jugée. Il y eut procès d'adultère

J et séparation d'avec son mari. Mais l'apparition persista. Voilà
i comment se font les miracles.
' Le Merveilleux est le grand ressort de toutes les Religions.

J Rien n'est si fortement cru qiié ce qui est incroyable. L'évêque
t Synesius a dit, et il s'y connaissait, qu'il fallait des miracles au
' peuple, à quelque prix que ce fut, et qu'on ne pouvait le conduire
! autrement.
; m. t.

prohibées

Et à M. le Président du Conseil

économique — un certain Roche

Emile, pour ne point le nommer —

d'écrire : « Faisons donc ces lois,

réglementons la grève. Car il serait
plus efficace, plus libéral, et aussi

plus conforme aux intérêts des
fonctionnaires et à leurs droits, de

démiliter clairement les fonctions

et les secteurs dans lesquels la
grève serait interdite... » On ne

saurait être plus clair en matière
de sens d'orientation d'une réforme

entreprise sur le thème ; « Il faut

réglementer le droit de grève dans
les Services publics. »

Pour le moment donc il n'est

guère question du droit de grève
dans son ensemble, et pour cause;

mais il ne fait pas de doute que

toute atteinte à ce droit le menace

tout entier. Le condamne à jamais.

Car le droit de grève caduc dans
les Services publics, le sera inéluc¬
tablement par la suite dans l'in¬
dustrie privée.

Un sale coup se prépare; TRA¬
VAILLEURS, VIGILANCE!

A TOUS NOS AMIS ET PARTICULIEREMENT

A NOS CAMARADES ABONNES

DEPUIS le premier numéro du « M. L. » partis avec presquerien, nous avons pu assurer tout d'abord une parution régu¬
lière', puis lancer notre journal dans toute la France par l'en¬

tremise des kiosques et librairies et enfin dernièrement créer la
Maison des Anarchistes 3, rue Ternaux, avec son service de vente
de librairie et de disques.

Tous nos camarades ne se rendent pas toujours bien compte
des difficultés financières que nous avons rencontrées, du travail
considérable accompli bénévolement pour arriver à ces résultats.

Or si nous nous adressons et faisons appel à nos camarades
abonnés, c'est parce qu'ils représentent la base d'un journal com¬
me le nôtre, leur assiduité nous prouve que nous sommes dans
la bonne voie, que nos efforts ne sont pas vains. Dans notre der¬
nier numéro, nous avons demandé à tous nos abonnés de ne pas
retarder le renouvellement de leur abonnement. Cet appel a été
entendu par beaucoup, mais, hélas ! pas par tous, quelques-uns
d'entre eux ont des mois, voire des années de retard.

Est-ce trop vous demander, camarades qui recevez le « M. L. »

chez vous, d'être assez conscients pour passer dix minutes à la
Poste, et nous faire l'envoi du règlement de vos journaux reçus
et à venir.

La négligence de nos amis pourrait nous être fatale, car notre
équilibre financier repose sur peu de chose. Il nous faut payer
notre imprimeur et nous avons fait en sorte de pratiquer un prix
de vente et d'abonnement minimum pour les temps actuels.

Nous comptons donc sur vous, car nous ne pouvons supposer

que vous recevez votre journal et que vous estimiez que celui-ci
peut se faire sans bourse délier.

(Pour tout changement d'adresse joindre 30 fr. en timbres-poste)

Les bouffons
(Suite de la page 1)

gérie «française», l'Italie et...
l'Espagne ! Projet grandiose
qui n'a, jusqu'ici, soulevé l'en¬
thousiasme que de la presse

franquiste...

Lors, sermonné par M. Bons
Offices américain, le tanneur
de Saint-Chamond se précipite
aux basques de ses amis indé¬
pendants pour calmer leur ire
patriotique et belliqueuse.
Alors, on saisit les journaux,

mais on ne poursuit pas les
auteurs des articles; on em¬

prisonne, mais on ne juge pas;
on vote des crédits pour la
guerre «pacificatrice», mais
en les camouflant dans des
«comptes spéciaux » ; on fou¬
droie Bourguiba de menaces
verbales sur la place publique
tout en causant avec lui dans

les coulisses; on envoie des

renforts en Algérie, mais en

petit nombre, pour ne pas ef¬
faroucher nos alliés.
Ainsi, - on cherche à faire

une paix à la sauvette en fai¬
sant une guerre au rabais.
Un pas en avant, un pas en

arrière : les bouffons dansent
sur la corde raide. Ce n'est pas
amusant. Et ce le sera encore

moins lorsqu'ils se casseront
la figure sur le sable importé,
avec quelques gouttes de pé¬
trole, de ce Sahara cher au na¬

tional-socialiste Max Lejeune !
Maurice FAYOLLE
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RECRUTEZ DES ABONNES. — FAITES CIRCULER

NOTRE JOURNAL - VERSEZ A LA SOUSCRIPTION

MADAME, LA FRANCE
S'EN FODT

UNE récente émission de Radiô-Luxembourg, intitulée « Dix millions d'au¬diteurs », a donné lieu a l'interview d'une brave dame de Reims,
dont le fils est tombé en Algérie. Rapatrié, le eorps a été inhumé avec

tous les honneurs officiels, discours et flonflons, sans oublier les larmes
des crocodiles officiels qui sont de mise en pareille circontance.

Quelques jours après, la famille eut la désagréable surprise de se voir
réclamer les frais d'obsèques, majorés d'un supplément pour le drap mor¬

tuaire tricolore. Mieux, un délai impératif lui a été imparti pour régler la

facture, à peine de poursuites judiciaires.

par E. NICOL

Outrée de cette prétention exorbitante, la maman, avec beaucoup de

courage, est venue devant le micro crier son indignation et son refus d«
payer, arguant que c'est la France qui lui est redevable.

On ne peut que vous féliciter, Madame, de vos paroles courageuses et

empreintes de dignité. Je conçois facilement votre immense chagrin et j'y
compatis très sincèrement. Je partage votre douleur immarcescible parce que

je sais qu'avec le cadavre de votre cher enfant, votre raison de vivre, votre
cœur déchiré et beaucoup de vous-même s'en sont ailés vers la tombe.

Néanmoins, avec toute la déférence et le respeet que je vous dois,

permettez-moi, madame, de détruire vos illusions. Vous avez encore la can¬
deur de croire aux mensonges officiels et vous faites confiance à la France.
Vous vous leurrez, Madame !

Et d'abord, de quelle France s'agit-il? De la Franee éternellle autant

qu'officielle? De ceux qui sont censés la représenter et parler en son nom?
C'est-à-dire la France des profiteurs, des mercantis et autres B.O.F., des gros

colons pétardiers, des gougnafiers, de la bande à Bordeaud et consorts ?
Quoi, vous avez pensé sérieusement que cette France-là pourrait condes¬
cendre jusqu'à vous plaindre et prendre en mains votre noble cause? Voyons,
elle vous a déjà couvert de gloire, de cette gloire couleur de sang... Pour
cette France-Jlà, madame, il n'est que des matricules anonymes qui, de gré
ou de force, doivent entrer dans la carrière où leurs aînés ne sont plus.
Pour cette France-là, le chiffre des morts s'inscrit au compte « pertes et pro¬

fits » tout simplement. Quant aux frais d'obsèques, il est tout naturel qu'ils
soient laissés à la charge des familles. Le maintien de l'Algérie française
est à ce prix. Et c'est ainsi qu'un ancien et futur ministre a pu déclarer
sentencieusement, sous les applaudissements : « Dans l'Algérie, la jeunesse
de notre pays n'aurait plus d'avenir ». Cet homme parlait au nom de la

France, madame.

Mais il y a tout de même l'autre France, direz-vous, Ah oui, celle
des anciens combattants décorés et patentés, celle des gagne-petit, des contri-,

buables, des pères de famille nombreuse et des bidasses de demain. C'est
en effet cette France-là qui se devrait de vous entendre et de faire cesser

une tuerie imbécile et inutile, si elle avait encore son libre examen et cons¬

cience de son rôle. Chloroformée, abrutie par la presse, la radio, le cinéma,
le sport, asservie, frappée d'engourdissement cérébral, elle subit toutes les
avaries sans broncher, elle est muette, sourde et aveugle, indifférente à son

sort. Elle ne peut plus vous entendre. Son attention est tellement accaparée

par la Loterie Nationale, l'élection de la reine d'un jour, le trousseau du

prince Albert de Monaco, le classement de son équipe, le Tour de France,
le vainqueur du grand prix, de la rouelle de veau ou du trophée Pernod, les
défilés de mi-carême, les bandés dessinées et les aventures de Tintin, l'aug¬

mentation des allocations familiales, qu'elle n'a plus le temps de réfléchir
ni de s'attarder à des problèmes mineurs dont sa liberté et sa vie dépen¬
dent. Ne pas chercher à comprendre, telle est sa règle d'or. Alors, elle se

fout éperdument de tout ce qui lui semble par trop complexe et c'est pour¬

quoi elle attend, sans impatience ni trop d'inquiétude, la fin du dernier

quart d'heure de la pacification, sans en mesurer les larmes et le prix. A

fortiori, celui d'un drap mortuaire...

Vous n'en croyez rien, madame? Pourtant,, dix millions d'auditeurs et

sans doute davantage, ont entendu votre interview émouvante qui aurait dû
donner lieu à un soulèvement de la conscience populaire. En avez-vous perçu

les échos? Car enfin, ça se saurait, non?

VIE DE LA FEDERA TION

y#»#######»##»»#########' LIBRAIRIE

ASNIERES. — Groupe Anarchiste !
Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENT IRONS.
— Groupe Anarchiste, réunioh chaque •
vendredi. Renseignements au siège, 3.
rue Terneaux, Paris (11e).

LYON. — Groupe Durutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures, Café du Bon Accueil, 71. rue
de Bonnel, Lyon (3'1. Renseignements
et adhésions.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Françls Du-
four, 51, rue de la • Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

F. A. GROUPE DE LILLE. — Per¬
manence tous les samedis, de 19 à .

20 h. 30, 13, rue du Molinel.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
« Séhastien-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero, 50, cours de l'Ar-
gonne, Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.
REGION MONTLUÇON-COMMEN-

TRY. — Prendre contact avec L. Mal¬
fant. boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

SAINT-ETIENNE (Loire). — Groupe

Sébastien Paure, 24. rue Rouget-de-
l'Isle. Réunion le troisième samedi.

Permanence tous les samedis, à partir
de 18 heures. Service librairie, Biblio¬
thèque. (Groupe secondaire).

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence et réunions, salle de la
Maison sociale, Le Mans. S'adresser à
Paul Mauget, 26, rue Jean-Macé, Le
Mans (Sarthe).

Mercredi 9 avril, à 21 h.
à Toulouse

17, rue de Rémusat

Réunion publique
avec

Aristide LEPEYRE

Sujet : Cent ans de mystère
Lourdes ou l'illusion

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Maren-
nes, à Saintes (Charente-Maritime).

GROUPE DE VICHY. — Pour tous

renseignements, s'adresser au camara¬

de Terrenoire, Jardiniste, Belle-Rive
(Allier).

BEAUCAIRE - TARASCON. — S'a¬

dresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-Rousseau, à Beaucaire
(Gard).

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12,
rue Pavillon, 2" étage.

LES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE. — Pour tout renseignement
ou adhésion, écrire à J.-C. Kremer,
12, rue de Vincennes, Montreuil
(Seine).

GROUPE DE NANTES. — Pour

tout renseignement, écrire au secré¬
taire, Pasa, avenue de la Champigno-
nerie.

GROUPE PARIS-OUEST. — Pour

tout renseignement, écrire à la per¬
manence, 3, rue Ternaux, Paris (il®)

REUNION
de la Section Parisienne

du C.N.R.G.O.
et du Groupe Parisien

de FI.R.G.

le mercredi 23 avril

à 20 h. 30

aux Sociétés Savantes

28, rue Serpente
(Métro : St-Michel ou Odéon)

PRÈS DE NOUS

GROUPE

LOUISE-MICHEL

Réunion, vendredi 11 avril, à
21 heures, adresse habituelle.
La demi-heure éducative du mi¬

litant sera faite par

Maurice JOYEUX

Sujet t Les Congrès à travers
l'histoire. Présence indispensable
de- tous.

Travail exécuté ——

par des ouvriers syndiqués

Le directeur de la publication i

Maurice LAISANT

Impr. du Courrier du Commerce,
60, rua René-Boulanger, Paris-HP

PALAIS de la MUTUALITE
24, rue Saint-Victor — PARIS Ve

GALA ANNUEL C. N.T. SOLI
au profit de sa caisse de secours

DIMANCHE 13 AVRIL à 14 h.
Un magnifique programme présenté par

Yvonne SOLAL de l'Olympia
avec

Raymond A S S O et Claude VALERY
Simone CHOBILLON — Paul BORDONI

Léo CAMPION — MARC et ANDRE
Simone BARTEL — Toni JIBBIN

Marie NELL — Los YARES

: Georges STAQUET
et ce n'est pas tout, une grande vedette de la chanson

sera présente

au piano : Yvonne SCHMITT

RETENEZ VOS PLACES D'URGENCE

C.N.T., 24, rue Ste-Marthe — PARIS 10e
LIBRAIRIE JOYEUX, 53 bis, rue Lamarck

(près métro Lamarck)
Au MONDE LIBERTAIRE, 3, rue Ternaux, Paris-11'
A la MUTUALITE

NOUS RAPPELONS QUE
LE GALA ANNUEL

DE DEFENSE DE L'HOMME

Dimanche 30 Mars 1958

à 14 heures 30

Grande Salle de la Mutualité
avec la participation des meilleurs
artistes de la scène'et de la radio.

LES JOURNEES

DE LA SOLIDARITE

se tiendront salle du Musée So¬

cial, 5, rue Las-Cases. Métro :

Solférino.
— Le 18 avril, à 21 heures, sur

la Santé.
— Le 19 avril, à 21 heures, sur

l'Action Sociale.
— Le 20 avril, à 14 h. 30, sur

Education et Spiritualité
et Conclusions.

Rappelons qu'au cours de la
soirée du 19 avril prendront la
parole : Louis Simon, Maurice
Laisant, Wellhoff, Gaston Levai.

Pour la commission syndicale
de la F. A.

s'adresser 3, rueTernaux, Paris

COLLECTION DES AUTEURS LIBERTAIRES

Franco

P.-V. BERTHIER :

L'enfant des ombres 905
Mademoiselle Dictateur 800
Chéri Bonhomme 650

(Prix de Paris 1956)

P. BESNARD ;

Le Monde Nouveau 300
L'Ethique du syndicalisme 200

Ch.-Aug. B0NTEMPS;
Le Démocrate devant l'Autorité 250
L'Homme et la Race 250
L'Homme et la Liberté 550
La Femme et la sexualité 650

DEVALDES M. :

La Maternité consciente 230
Des cris sous la meule.

Fleurs de guerre 215
Réflexions sur l'individualisme.
La brute prolifique.
La chair à canon.

Là cause biologique et la préven¬
tion de la guerre.

La guerre dans l'acte sexuel.
Articles, contes et poèmes sélec¬
tionnés.

L'éducation et la liberté.

Bibliographie.

(Ces textes sont en un seul vo¬
lume et présentés par Hem
Day) 550

Sébastien FAURE :

Mon Communisme 450

Propos subversifs 450
L'Imposture religieuse 450
Mon opinion sur Dieu 285
L'Eglise a menti 185
La naissance et la mort des dieux 185

La fin douloureuse de Sébastien

Faure 450

Jean GRAVE :

La société mourante et l'anarchie. 235

Han RYNER:

L'Amour plural 250
J'ai nom Eliacin 800

(Edition numérotée sur beau pa¬

pier) 800
Aux Orties 800

Chère Pucelle de France 250

Face au public 250
Amant ou tyran 440
La soutane et le veston 440

Jeanne d'Arc et sa mère 490

Les voyages du Psychodore 290
La Tour des Peuples 500
Prenez-moi tous 500

La vie éternelle 350

La mort de Han Ryner 435

par J. Maurelle.

HEM DAY:

Vie et œuvre d'Etienne de la

Boétie - Le Discours de la ser¬

vitude volontaire 350

Elisée Reclus, savant et anarchiste 290
Bible de l'objecteur de conscience
et de raison 350

W. Godwin, philosophe de la jus¬
tice et de la liberté 275

Manuel Devaldès et 1 de ses

œuvres 550

Maurice JOYEUX :

Le Consulat Polonais 670

(Un ouvrier parle du monde du
travail.)

LEC0IN ;

De Prison en Prison 400

F. PLANCHE:

La vie ardente et intrépide de
Louise Michel 250

PR0UDH0N:

Lettres à sa femme 425

Lettres au citoyen Rolland 365
Lettres choisies 425

RASSINIER ;

Le Parlement aux mains des ban¬

ques 185
Les Preuves (préface de Henri
Jeanson) 215

Epilogue (brochure) 40
Les trois exemplaires ensemble.. 400

V0LINE ;

La Révolution inconnue 405

COLLECTION RATIONALISTE

Prosper ALFARIC :

A l'école de la Raison 1.000
De la Foi à la Raison 855

Marcel GUICHARD :

La libération de la pensée .... 285
L'Homme sans dogme 285

Une discussion sur l'origine de la
vie, par quatre professeurs anglais 450

La Radiesthésie (études critiques).. 235

855

300

110

110

110

805

880

1.200

L. HOLLEBECKE;

L'enfant au royaume des images
(essai sur le cinéma et les
jeunes) 335

L. SCHL0SBERG:

Les censures cinématographiques

(préface de Claude Autant-Lara) 185
HISTOIRE - SYNDICALISME

QUESTIONS OUVRIERES

Jean MAITRON :

Histoire du Mouvement anarchiste

en France 1.640

L0RUL0T:

Histoire du Socialisme mondial.. 1.140

Maurice D0MN|ANGET :

Histoire du 1er Mai

Hommes et choses de la commune.

Paul Robin

Francisco Ferrer

Proudhon

D0LLEANS :

Histoire du monde ouvrier :

Tome I

Tome II

Tome ill

GEORGES LEFRANC :

Histoire du travail et des travail¬

leurs 1.355

JEAN MONTREUIL ;

Histoire du mouvement ouvrier en

France 600

COLETTE CHAMBELLAND ;

Le syndicalisme ouvrier français. 320
J. H0URS:

Le Mouvement ouvrier français.. 335
J. MAITRON :

Le Syndicalisme révolutionnaire
(Paul Delesalle) 585

Georges S0REL :

Lettres à Paul Delesalle 395

J. DAN0S, M. GIBELIN;
Juin 38 600

George ORWELL :

La Catalogne libre 680
Michel RAG0N ;

Histoire de la littérature ouvrière 560

G. FRIEDMANN :

Où va le travail humain? .... 805

P. M0NATTE :

Trois scissions syndicales 740

Félicien CHALLAYE :

Petite histoire des grandes reli¬
gions 495

Petite histoire des grandes philo-
sophies 495

A. HEUS:

Histoire populaire de l'Inquisition
en Espagne 570

COLLECTION DE L'IDEE LIBRE

André L0RUL0T ;

Tricheries et truquages de l'amour 700
La flagellation et tes perversions 550
L'éducation sexuelle amoureuse

de la femme 425
Femmes et fillettes, méfiez-vous 500
Histoire des papes 500
La Bible comique illustrée 500
Vie comique de Jésus 500
Paroles d'un incroyant ........ 400

Pourquoi je suis athée 705

L0RUL0T et S. FAURE:

Aux Jeunes ! 185

Princesse de Forino :

Les mystères des couvents de

Naples 450
Magdeleine PEYRRONEC :

J'ai été carmélite 400

ABBE OUALDI ;

Une courtisane au Vatican 235

J. SOUFFRANCE ;

Le couvent de Gommorrhe 450

J. MAC CABE:

Douze ans au monastère 350

Abbé CLARAZ :

La faillite des religions 450

Vigné d'OCTON;
La Vie et l'Amour 400

(Les doctrines freudiennes et la

psychanalyse.)

DE CETREM0Y :

Religions et sexualisme 400

DEWAELHEM ;

Les mystifications à travers les
âges 500

TEMOIGNAGES - ROMANS ET DIVERS

ALLEG ;

La Question (un document authen¬

tique et bouleversant sur les
tortures en Algérie) 335

André BRETON;

Entretiens * 700

Albert CAMUS:

L'Etranger
L'Homme révolté
Le discours du Prix Nobel

450

840

235

DARRIEN ;

Bas les cœurs

Le Voleur

Y. GIBEAU :

Allons z'enfants

L; GUILL0UX ;

Le sang noir

Maxime GORKI :

La Mère

Les bas-fonds

HEMINGWAY :

L'adieu aux armes

A. KŒSTLER et A. CAMUS :

Réflexions sur la peine capitale..

MIL0VAN DJILAS ;

La nouvelle classe dirigeante ..

GABRIEL GIR0UD ;

Paul Robin ; sa vie, ses actions.

Jacques L0ND0N :

Le talon de fer

GERARD DE LACAZE-DUTHIERS ;

C'était en 1900, ou les laideurs
de la belle époque

Visages de ce temps
La torture à travers les âges ..

MALRAUX :

L'Espoir
Les Conquérants

Henry POULAILLE :

Le Pain quotidien
Pain de soldat

Les damnés de la terre

Jean ROSTAND ;

Ce que je crois

Victor SERGE ;

Mémoires d'un révolutionnaire ..

L'affaire Toulaèv t.

Destin d'une révolution

Les derniers temps

Alain SERGENT ;

Un anarchiste de la belle époque
Alexandre Jacob

I. SIL0NE:

Le grain sous la neige
Pain et vin

J. STEINBECK ;

En un combat douteux

S. TCHAKKOTINE :

Le viol des foules (Le parfait
dictateur) 1.490

TOLSTOÏ :

Guerre et paix (deux beaux volu¬
mes)

Jean VIALAT0UX:
La répression et la torture ....

Jules VALLES :

L'enfant

Le bachelier

L'Insurgé
Le Proscrit

Le cri du Peuple

DOCTEURS THERESE ET GUY VAL0T ;

Lourdes et l'illusion.

G. WOODKOCK, AVAKOUMOVITCH :

Kropotkine, le prince anarchiste

VIGNE D'OCTON ;

Les grands et les petits mystères
du Palais-Bourbon (scènes vé¬

cues)

700

730

625

740

820

450

525

905

705

335

590

425

485

425

425

705

705

395

575

440

585

795

400

1.990

425

400

650

400

400

700

B95

230

POESIES ET CHANSONS

B0NTEMPS Ch. Aug.
Intermittences ...

G. DE LACAZE-DUTHIERS :

Des vers avec rimes et raisons.

Hen RYNER :

Crépuscules

JOLIVET :

Chansons sociales et satiriques
(Préface de H. Poulaille)

LA CHANSON FRANÇAISE ;
Le pamphlet du pauvre

. Béranger et son temps
31 CHANTS REVOLUTIONNAIRES :

(Paroles et musique, parmi les¬
quels : l'Insurgé, l'Internationa¬
le, Ouvrier prends la machine,
etc., etc.)

REGARDS NEUFS SUR LA CHANSON ;

Textes de Brassens, Y Montand,
Camille Sauvage, etc., accompa¬

gnés de quelques chansons, pa¬
roles et musique

550

450

440

550

450

335

135

635

GERMAIN TRAC0L ;

Bréviaire de l'homme normal (poè¬
mes impies, préface de Han
Ryner) 200

GUY CAD0U ;

Poèmes et textes choisis — avec
un disque (45 tours), de poè¬
mes dits par Daniel Gélin (le
livre et le disque) 1.G40

DISQUES

En dehors de tous les disques courants
que nous pouvons vous fournir, ou que
nous avons en magasin, nous vous recom¬
mandons :

UN MICROSILLON 33 T. - 30 CM. :

0e François Villon à Jean Coc¬

teau, poèmes dits par J. Che-

vrier, de la Comédie française. 2.525
MIC. 45 T. ;

Les fables de La Fontaine, par
Pierre Fresnay 800

33 T. 25 C. ;

Albert Camus ; Le malentendu -

Les Justes - L'état de siège -

Avec Maria Casarès, Dominique
Blanchard, S. Reggiani, et l'au¬
teur . 1.685

33 T. 25 C. :

Promenades à travers Paris - Poè¬
mes de G. Apollinaire, Francis
Carco, P.-M. Orlan, Prévert, Laf-
fargue, etc 2.105

Le bestiaire des poètes - Textes
de : Alain, Colette, Paul Fort,
Desnos, etc 2.105

(Les textes sont dits par Muni.)
33 T. 30 CM. :

La chanson du Mal Aimé ■ Poèmes
de G. Apollinaire - Musique de
Léo Ferré - Interprétés par Ma¬
deleine Ferré, avec le concours

de l'Orchestre national de la
Radiodiffusion française, sous
la direction de Léo Ferré, avec
également : Camille Maurane,
Michel Roux, Nadine Sautereau,
Jacques Petitjean, et les chœurs
Saint-Paul. (Très belle présenta¬
tion) 2.870

33 T. 30 CM. :

Les Fleurs du Mal, de Beaude-
laire. Musique et interprétation
de Léo Ferré 2.665

33 T. 30 CM. :

Poètes vos papiers. Poèmes de
Léo Ferré, dits par Madeleine

„ Ferre 2.665
45 T. :

Yves Denlaud dit Gaston Coûté
(Les Gourgandines - Les cons¬

crits - Le Christ en bois) .... 800
33 T 30 CM. :

Vingt et une danses hongroises, de
Brahms 2.135

33 T 30 CM. :

La symphonie « Pathétique », de
Tchaïkovski 2135

45 T ; •••■
Sébastien Faure vous parle, S.
Faure chante sgo

Tous les prix indiqués ci-dessus s'enten¬
dent franco de port.

X

Nous rappelons que nous fournissons
TOUS LES OUVRAGES ET DISQUES se trou¬
vant dans le commerce. Que tous nos amis
commandent ce dont ils ont besoin, c'est
une excellente façon d'AIOER LE JOURNAL I
Toutes les commandes doivent être adres¬
sées au « Monde Libertaire » 3, rue Ter-

naux'„P^rIs L11 ')• et les règlements è Vin¬
cey, C.C.P. Paris 10569-77, même adresse
que le journal, pour tout envoi recomman¬
dé ajouter 45 francs. A la librairie du
M. L- vous trouverez également ; Défense
de I Homme - Noir et Rouge - L'Idée Li¬
bre - Contre-Courant - les cahiers de Han

JS. ".L,berls • l'Unique - La Révolution
prolétarienne.

Nous avons de nombreuses brochures
dont nous enverrons la liste contre 20 fr.
en timbres-poste ; nous la joindrons aussi
dans nos envois de livres ou disques.

POUR DEVELOPPER LE JOURNAL, EFFEC-

ï¥ « ?«USn,yos ACHATS A LA librairie

BERTAIRE »D!SC0THEQUE DU « M0NDE II-
La librairie est ouverte tous les Jours

— sauf le dimanche — de il h. à 19
heures 30, sans Interruption.
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BUREAUCRATIE

ET TECHNOCRATIE
LE bureaucrate est tout d'abord un Individu fabriqué par l'évo¬lution économique. Qu'il ne soit ni meilleur ni pire qu'un

autre homme sur le plan humain c'est possible. Quant à mol
Je le considère sur le plan matériel, donc sur le plan lutte de classe
qui est à mon sens l'impératif numéro 1 de l'affranchissement
ouvrier.

Il est cadre en puissance, il ne

rend aucun compte à ceux qui
sont sous ses ordres. Par contre

il doit une obéissance aveugle à
ses chefs hiérarchiques. Ceux-ci
lui demandent non seulement

d'être responsable de la bonne
marche du travail, mais d'être

surtout un surveillant des cons¬

ciences en fonction des exigences
du patron. Pourquoi ne refuse-
t-il pas cette fonction ? Parce

que d'une part le salaire est plus
élevé grâce à son rang dans la

hiérarchie, et d'autre part il est

assez agréable de commander.

Que ferait-on du complexe de

supériorité ou d'infériorité ? (les
deux sont les revers d'une même

médaille).
Ce phénomène est surtout vi¬

sible dans les pays développés ou

qui se développent économique¬
ment, et ce type d'homme qui est
souvent poussé plus par l'esprit
de domination que par l'intérêt
matériel trouve son corrollaire

dans le technicien.
Ce dernier en opposition avec

le patron a toutes les possibilités
de diriger les ouvriers par ses

connaissances et sa longue prati¬

que. li ne peut faire partie de la
classe dirigeante car il est sala¬
rié et non possédant, ni de la
classe ouvrière, ayant l'habitude
de la commander et de la dénon¬

cer au patronat. Il se trouve donc
Isolé dans sa fonction, ce qui
aboutit en fait à, créer une nou¬
velle classe qu( par ses connais¬
sances étendues est appelée à
Jouer un ^rand rôle dans la so-

LE MONDE LIBRE

PAR LES

ÉCHANGES LIBRES

(suite de la page 1)

La place ne manque pour ré¬
futer longuement cette façon
de voir de Hyacinthe Dubreuil.
Comment est-il possible qu'un

peuple puisse être menacé par
une inondation de produits ?
L'abondance des biens serait-elle
un fléau, et nuirait-elle aux
hommes à ce point ? Les U.S.A.,
capables, du jour au lendemain,
de nous fournir à des prix plus
bas que les nôtres les deux tiers
au mooins de notre production
menacent-ils notre économie. A
mon avis, cette menace asiati¬
que, loin d'être comparable au
champignon atomique, serait
plutôt l'aube du paradis terres¬
tre.

Comment ceux qui redoutent
cette inondation bienfaisante se

représentent-ils les effets d'un
tel phénomène ? Ils croient peut-
être que notre pays ainsi sub¬
mergé ne pourrait plus rien
vendre. Le pays du libre échan¬
ge en viendrait seulement à im¬
porter, sans pouvoir exporter.
Est-ce imaginable ? Et si cela
ne pouvait être où serait le
mal ? Ne serait-ce. pas une bé¬
nédiction si tout à coup l'étran¬
ger--assumait la charge de nous

approvisionner en tout, sans

que nous devions payer pour
cela ? 'Mais tout ceci est parfai¬
tement impossible, économique¬
ment absurde. Si l'on fait abs¬
traction des mouvements de ca¬

pitaux, exportation et importa¬
tion ne peuvent augmenter ou
baisser que parallèlement. Pour
que cela ne fut pas, il faudrait
alors que le solde de nos impor¬
tations soit couvert par de la
monnaie de papier fabriquée
tout exprès, ce qui est insensé
ou inconcevable.

Qu'on retourne le problème
comme on voudra, la libération

générale des échanges par la
suppression des entraves, est
profitable non seulement au

pays qui aurait le courage d'en
affronter les risques, mais aussi
à ceux avec qui il aurait des

rapports économiques. Il est

grand temps que les nations en¬

core libres décrètent une écono¬
mie commune qui comporte la
liberté de circulation des biens

et des personnes sur tout leur
territoire. C'est la condition su¬

prême de leur victoire sur le
monde totalitaire, et pour nous
socialistes libertaires un palier
solide d'où nous pourrons œu¬

vrer plus facilement à la créa¬
tion de la société juste et fra¬
ternelle dont nous rêvons.

J. FONTAINE.

(1) 45, r d'Hauteville, Paris-10'

ciété. La technocratie alliée à la

bureaucratie forme en U.R.S.S. la

classe dirigeante puisqu'elle pos¬

sède l'appareil de coercition. Elle
aspire à le devenir dans les pays

à capitalisme privé, dans lesquels
l'état prend d'ailleurs une place
de plus en plus grande.

par NATSH

Ne possédant que son salaire,
cette nouvelle classe de nature

centraliste utilisera pour préser¬
ver ses privilèges un état puis¬
sant, type U.R.S.S. plus perfec¬
tionné que l'Etat bourgeois.
Pourquoi cette classe agirait-elle
autrement puisque sa fonction est

basée sur des conceptions par

lesquelles l'homme doit être mo¬

delé par des nécessités économi¬

ques et politiques.
L'origine de cette classe se

trouve dans le processus écono¬

mique moderne qui par son déve¬

loppement de plus en plus puis¬
sant nécessite des cadres de plus
en plus nombreux formant ce fa¬
meux secteur tertiaire, évinçant
le petit industriel au profit du
gros (dans les pays au capita¬
lisme classique). Cette classe de¬
venant de plus en plus'puissante,
expropriera, le jour venu, le capi¬
talisme actuel en se servant de

la classe ouvrière, comme l'a fait
la bourgeoisie pour sa propre
cause. C'est pourquoi je pense que

cette nouvelle classe, représente
pour le prolétariat des pays dits
« libres », le plus grand danger.
Tout militant se doit de consi¬
dérer le problème très sérieuse¬
ment.

Que sont les rapports de cette
couche sociale avec le parti,
l'Etat, les syndicats.
Il est significatif de constater

que les centrales syndicales ont
chacune leur section cadre et pas

spécialement techniciens, et de
plus à côté se développe la C.G.C.
(confédération générale des ca¬
dres). Les cadres éprouvent donc
le besoin d'être autonomes. Le

beefteack serait-il plus ou moins
cher pour eux que pour nous ?
Pourquoi les bureaucraties

syndicales prôneralent-elles tant
la hiérarchie si les cadres n'en
étaient pas les seuls bénéficiai¬
res ? Puisque syndicat signifie
parti dans l'Etat actuel, chaque
parti tient à les garder dans son
giron et dans une société future
basée sur la teohno-bureaucratie,
Il aura besoin de cette catégorie.

Les partis de gauche se récla¬
ment encore de la lutte de classe

mais de qu'elle classe s'agit-il ?
Le P.C. n'est-il pas le mieux
placé actuellement par sa forme
de nomination pour satisfaire
les exigences de la « nouvelle
classe ».

LA BUREAUCRATIE SYNDICALE

ET LES LUTTES OUVRIERES

Partout on volt les bureaucra¬

tes manœuvrer contre les exploi¬
tés sans grades : les grèves des
postiers de la S.N.C.F., grèves de
Nantes, Salnt-Nazaire, de Chless-
wigolstein, grèves d'automatlon
à Coventry, des dockers aux

U.S.A., en sont un exemple.

Pourquoi cet état de fait ? Parce

que les bureaucraties syndicales
jouent leur propre rôle dans
l'Etat, le parti, le marché, et que
même dans les pays où les bu¬
reaucraties sont plus fortes que

le parti elles refusent l'aide à la
classe ouvrière.

L'évolution de la techno-bu¬

reaucratie dans le monde n'est

qu'une question de degrés. En
Russie elle possède le pouvoir,
dans les pays de capitalisme dit
libéral elle ne le tient pas encore

mais personne ne peut nier son

développement en Europe et aux

U.S.A.

En conclusion, les ouvriers
doivent tirer leur expérience des

pays où la techno-bureaucratie
est prépondérante, pour ne pas

plus tard trouver une nouvelle
forme d'exploitation de l'homme,
mais aller vers sa libération com¬

plète.

LOIS et ANARCHISME
SI anarchiste, je ne l'avaisété déjà dans le chaud du

ventre maternel, je le serais
certainement devenu au contact

sirupeux de notre asymétrique
confrérie russo-américaine.

Oui ! inexorablement, indubita¬

blement, je le serais devenu par
le fait même que si certains
corps sont insolubles dans l'eau,
d'autres, auxquels je crois appar¬

tenir, le sont en l'abcès puru¬
lent de cette société...

De cette société qui crève de
ses lois, de décrets, d'additifs,

présidentiels, ministériels ; qui
s'incendie, se catapulte, s'enivre,
se lamente, d'arrêts, de consignes,
de règlements, de contrats, de re¬

commandations, préfec to r a u x,

masse, de porter dix sacs de
blanche farine, de dur charbon.
Toujours, un pour soi, neuf pour
ceux qui ne produisent que force,
désordre et injustices.
Qu'il est loi de faire griller

ses marmots dans l'incendie sans

importance d'un quelconque bi¬
donville, pour que d'autres se rô¬
tissent les fesses et le reste au

soleil de toutes les côtes du mon¬

de.

Qu'il est loi, qu'officieusement,
hypocritement, chaque semaine,
la radio mendie un trousseau

pour tel enfant malade, des cou¬
vertures pour tels vieillards in¬
digents, quelques heures de tra¬
vail pour un homme dégradé.
Qu'il est loi de payer loyer.

par Jean EMERY

communaux, de régies, de socié¬
tés nationalisées et de tutti

quanti.
Et pourtant, tous ces ordres

en fatras, qui sont notre pain
quotidien, notre credo des credo,
sont aussi notre faim, nos souf¬
frances et — souventes fois — no¬

tre retour à la matière première.
Platon n'a-t-il pas écrit : « Les

cités font des lois, et ces lois
sont justes, c'est-à-dire ont va¬
leur tant qu'il plaît aux cités de
les maintenir ».

Et des siècles ont passé... Et'
rien n'a changé !
Et d'identiques décors, sous les

mêmes angles enluminés de pas¬

sions exhaustives, tout est tou¬
jours lois, lois éphémères et con¬

tradictoires, mais... lois quand
même, du bouton de culotte... au

soulier de satin •!

Ce, parce qu'il est loi de se

rendre à l'école quand il neige
sur la boue, quand il chante
dans le cœur et quand la classe
n'est plus qu'exiguë boîte de can¬
cres.

Qu'il est loi, du Sud au Nord,
du Levant au Couchant, de tro¬

quer régulièrement un bout de
ses vingt ans contre chambrée
fétide et costume guignol de
mort en exercice ; qu'il est loi

également, si la cité en décide,
de trucider, dix, vingt, cent indi¬
vidus comme soi-même, sans

comprendre, gueule cousue, puis¬
qu'il est aussi loi de n'en point
tuer à titre personnel et sous

quelque motif que ce soit.
Qu'il est loi de donner dix

coups de bêche, de hache, de

gaz, électricité, chauffage, pain,
légumes, vêtements et M. le per¬

cepteur avec les 752 fr. journa¬
liers de Notre Très Saint Père

le Minimum Garanti ; quant à la
viande, aux fruits et aux quel¬
ques douceurs pour nos tout-pe¬
tits, il est aussi loi de... s'en pas¬
ser.

Mais il est aussi lois sur le

vieux chien ami, le petit récep¬
teur de radio, la bicyclette rouil-
lée, la fenêtre borgne sur la
cour, la fosse septique, le lever,
le coucher, le pisser, la lecture,
la coqueluche de bébé et la lam¬
pe sans huile de grand-mère.

Enfin, comme il est loi de voir
la Misère dans l'Abondance et

l'Abondance dans la Misère, il
est aussi loi, de béatement assis¬
ter, par un peu toute la terre, à
la chute systématique, chrono¬
logique, de tous les concepts po¬

litiques, sociaux, se désarticulant
comme simple masse lépreuse,
au profit de ceux qui attendent
dans les coulisses leur place au

grand soleil noir des Pétroles.

Mais puisqu'il est loi de ne

plus être soi pour être « Tout-le-
Monde », pourquoi faut-il donc

que la seule loi paraissant équi¬
table, cette loi qui demande des
garanties à tout individu qui
veut éduquer, soigner, construire
ou créer, reste aveugle, sourder
muette, « Morte », quand il s'agit
d'en réclamer à ceux qui « d'Ici
ou d'Ailleurs » décident, avec si
parfaite désinvolture, de notre
temps, de nos sangs et de nos
os.

L'HOMME QUI

NT CROYAIT PLUS"
kk

UN camarade qui fut des nô¬tres par son action et qui
l'est certainement resté _,ar

le cœur et par la pensée me con¬

fessait récemment :

— Je n'y crois plus !

Mes sollicitations pour qu'il
s'expliquât restèrent vaines : il
me fut impossible de savoir au

juste à quoi il avait cessé de
croire ; et lui-même fut incapa¬
ble de répondre quand je lui po¬
sai cette question :

— A quoi les libertaires t'ont-
ils demandé de croire, qui heurte
ta liberté absolue de le contre¬
dire ou d'en douter ?
J'avoue donc que sa réponse :

« Je n'y crois plus ! » est de¬
meurée pour moi mystérieuse. Ne

y ont cru. Or, prenons une ques'
tion comme celle de la délin.

quance et de la criminalité, du
crime et du châtiment ; elle em¬

brasse mille aspects, depuis l'as
pect moral jusqu'à l'aspect péni¬
tentiaire. Eh bien ! il n'est pas
vrai qu'il suffise d'une révolu¬
tion-panacée pour la résoudre, et
il faut avoir le courage d'en con¬

venir.

Mais peut-être notre ex-cama

rade a-t-il voulu dire qu'il ne
« croyait » plus au socialisme li¬
bertaire ? Qu'il le d'ise, alors !
Car nous lui ferons observer que
la tendance du monde et du siè¬

cle est à la socialisation. Notre
ex-camarade est bien obligé d'ad¬
mettre la réalité du socialisme

par P. Valentin BERTHIER

constituons-nous pas le milieu
idéologique, l'école de pensée, où
l'on est le moins tenu de croire?

Ne nous reproche-t-on pas as¬
sez notre absence de programme

uni, notre défaut de doctrine
commune ? Reproche souvent in¬
juste', car il existe un nombre
important de principes sur les¬
quels nous nous rencontrons. Re¬
proche qui peut cependant pa¬
raître fonû'é aux yeux de qui re¬
cherche le monolithisme des con¬

ceptions et la discipline des par¬
tis.

Là où ne règne aucune idée ta¬
boue, aucun postulat sacré, où
nul aphorisme n'est irrévisable,
peut-on dire avec quelque rai¬
son : « Je n'y crois plus'! » et
s'éloigner comme après un dés¬
accord motivé ?

Nous sommes justement ceux

qui refusent de « croire », au

milieu d'un monde qui croit à
tout ce qu'on lui dit, à tout ce

qu'on lui promet.

Des millions d'hommes sont

morts dans des guerres inutiles,
sans qu'aucune des promesses

qu'on leur fît ait été tenue. Leurs
descendants n'en continuent pas
moins de croire, plus que jamais,
à l'utilité de la guerre — puis¬
qu'ils la font ! — et même aux

promesses puisqu'ils votent !

Plus que jamais aussi des mil¬
lions d'hommes se ruent sur les

lieux du culte et de la supersti¬
tion. Qu'importe l'affront fait
aux incurables qui, par cohortes,
étaient venus pour guérir aux pè¬
lerinages miraculeux et qui sont
repartis sans avoir constaté la
moindre amélioration de leur

état ! Qu'importe ! Ils croient.
Aucune désaffection à l'égard de
l'Eglise ne ralentit le flot des
âmes malades et des corps mar¬

tyrisés.

Parfois, les plus jobards jouent
à se donner un air incrédule.

Qu'un livre retrace des événe¬
ments atroces à peine vieux de
dix ans, la critique hurle que.
tout cela est invraisemblable...
Cette même critique qui, en
chœur avec des savants et avec

le public, acclame comme véridi-
que et comme prise sur le vif
une imposture littéraire où un

soi-ù'isant lama tibétain, qui
n'était qu'un plombier irlandais,
mystifie les gens par des faribo¬
les ! Le surnaturel n'est jamais
taxé d'invraisemblance : ici, tout
le monde marche, tout le monde
croit !

Dans un monde où tout le

monde croyait — en Hitler, en

Staline, à la France, à la répu¬
blique, à la démocratie, la mis¬
sion d'une classe ou d'un parti,
aux commandements de Dieu ou

aux lois de l'Histoire — nous

avons été les seuls à mettre l'in¬

dividu en garde contre la séduc¬
tion des croyances.

Nous lui avons recommandé d'à

se méfier des pièges idéologiques,
des grues métaphysiques, des
philosophies captieuses qui té¬
moignent de l'inépuisable ferti¬
lité de l'esprit humain, mais sont
souvent d'autant plus erronées
qu'elles sont plus ingénieuses.
Nous n'avons cessé de lui con¬

seiller de garder son intellect
disponible pour la critique et la
discussion, et de ne rien admet¬
tre sous l'unique caution de la
foi.

Par conséquent, s'écarter de la
pensée libertaire en prétextant
qu'on « n'y croit plus » est sans

justification. Ou peut-être notre
ex-camarade se réfère-t-ii à l'épo¬
que de foi ù'i l'anarchie ?

S'il entend, par son « Je n'y
crois plus ! » que la révolution
sociale n'est pas pour demain, il
a raison. S'il veut dire que cette
révolution ne résoudrait pas tous
les. problèmes, il n'a pas tort.

Les « terribles simplificateurs »

ont trop longtemps rabâché que
la société bourgeoise pourrissait
tout ; qu'une fois qu'elle serait
par terre les problèmes disparaî¬
traient. Il y a des militants qui

en tant qu'organisation de l'éco¬
nomie et du travail. Serait-ce la

possibilité que ce socialisme soit
libertaire qui lui apparaît désor¬
mais comme incertaine, comme
incroyable ?

Je connais pourtant ce cama

rade: il est attaché à la liberté
avant toute chose. Cela étant,
comment se pourrait-il faire qu'il
« croie » au socialisme — de nos

jours celui-ci est inscrit dans les

faits, et non plus seulement dans
les utopies et les manifestes —

et qu'il ne « croie » plus que le
socialisme puisse être libertaire ?
Autrement d'it, ne verrait-il plus
d'autre socialisme possible que
celui qui s'appuie sur l'infaillibi¬
lité d'une d'octrine et l'omnipo¬
tence d'un parti, et qui a réta¬
bli le pouvoir absolu que les ré¬
publicains s'imaginaient avoir
balayé avec les rois ?

Sans être en rien croyant, et
en restant sceptique en tout, il
est, au contraire, raisonnable
d'adhérer aux perspectives du so¬

cialisme libertaire. Car la ten¬
dance des civilisations est de se

socialiser, tandis que l'inclination
profonde de l'homme civilisé est
d'être libre.

Comment cette façon de voir
ferait-elle l'objet d'un credo 1
Même ceux pour qui cette idée
n'est pas une conviction ferme et
ardente devraient au moins la
tenir pour une hypothèse raison¬
nable. Il y a eu des régimes ca¬

pitalistes, il y a même eu des ré¬

gimes féodaux, sous lesquels les
hommes, grâce à des accommo¬

dements avec le pouvoir, ont
trouvé le moyen de vivre relati¬
vement libres. Je ne vois pas
pourquoi le socialisme, né du be¬
soin d'un monde plus libre et

plus juste, ne pourrait se conce¬

voir qu'autoritaire, ni pour quel¬
le raison le maximum de justice
sociale ne saurait s'assortir que
du minimum de liberté.

La révolution et la critique
LE marxisme affirme : « Tout ce qui est vrai est utile.L'erreur elle-même n'est pas absolue, elle est une vérité

déformée. »

Voilà une très belle maxime qui comporte un je ne sais

quoi d'indéfinissable. Cependant les faits montrent que tout
ce qui est vrai n'est pas toujours utile, en revanche, ce qui est
utile est souvent faux ; exemple : un mensonge peut être
très utile, en dépit de cela il est et il reste un mensonge même
si l'on prétend qu'il est une vérité déformée.

A l'instar du camarade Lai- conservateurs et certains so-

sant, je pense « qu'en nombre
de cas, où des choix inélucta¬
bles nous sont proposés, des
synthèses sont possibles »,

j'ajoute que la synthèse de la
pensée et de l'action est né¬
cessaire pour quiconque veut,
désire être cohérent avec

l'idéal ou la théorie qu'il dé¬
fend, il s'ensuit que pour un

anarchiste, la Révolution Rus¬
se ne fut pas le triomphe de
la spontanéité populaire. Elle
fut : primo, une révolte des
armées lasses et affamées, se¬

cundo, ce fut un essai d'éman¬
cipation ouvrière et ensuite le
triomphe de la Dictature,
d'un Parti, d'un Homme.
Les Soviets, manoeuvrés, di¬

rigés par Lénine, devaient, fa¬
talement, aboutir à la Dicta¬
ture et, le pouvoir aux So¬
viets était le seul moyen d'as¬
surer le triomphe du marxis¬
me. Mais voici que l'histoire
s'est chargée de démontrer
que le bolchevisme ou maté¬
rialisme-dialectique n'est pas

synonyme d'émancipation in¬

tégrale des travailleurs, puis¬
que la Dictature a annulé la
maxime légendaire ; « La dic¬
tature du prolétariat est une

étape vers la Société sans

Etat» grâce à laquelle Marx-

Engels au 19" siècle, Lénine-

Trotsky-Staline et les partis
marxistes au XX' siècle, réus¬
sirent à mystifier le peuple
russe ainsi que le prolétariat
international.

« Une révolution (disait

Kropotkine), doit être, dès ses

débuts, un acte de justice en¬
vers les maltraités et les op>

cialis>,es, elle est un danger

public, tandis que pour les
mécréants ou les anarchistes,
elle est synonyme de tyrannie,
de mystification, d'esclavage,
d'assassinat individuel et col¬

lectif.

par Luc BREGLIANO

Ce disant, je ne veux point
minimiser le stalinisme, je ne

veux pas usurper l'héritage
d'Octobre et de Lénine, c'est
là le moindre de mes soucis,
mais comme anarchiste, je
considère que la Révolution
d'octobre 1917 fut une révolte

vite bridée, dirigée, exploitée
par les bolchevistes, c'est là
un fait indéniable. Or qui dit
bolchevisme dit marxisme, car
nous savons, par expérience,

que Lénine, Trotsky, Staline
sont des disciples dévoués,
scrupuleux de Marx-Engels,
théoriciens de la dictature

dite du Prolétariat.

C'est à cause de cela que la
mystification a assez duré,
qu'il est temps de mettre les
points sur les i afin de dénon¬
cer, une fois pour toutes, cette
immense supercherie qu'est la
révolution russe. Ainsi, il est

superflu d'ajouter que pour
transformer une société, il ne
suffit pas d'essayer tel ou tel
système, il faut, il est indis¬
pensable de faire table rase de
tout ce qui contribue, directe¬
ment ou indirectement à per¬

pétuer l'exploitation de l'hom-
primés et non pas une pro- me par l'homme,
messe de faire plus tard cet Or, s'il est vrai que le mar-
acte de réparation. Sinon elle
est sûre d'échouer ». Or rares

sont ceux qui au cours d'une
révolution s'inspirent du con¬

cept de Kropotkine de sorte

que l'on est obligé de deman¬
der : faut-il défendre la révo¬

lution russe, faut-il la discré¬
diter, la condamner ? Tout

compte fait, il serait préféra¬
ble de considérer Octobre 1917

comme un essai malheureux

d'émancipation ouvrière.
Certes, pour certains révolu¬

tionnaires, staliniens, léninis¬
tes, trotskystes, socialistes, li¬
bertaires, syndicalistes révo¬

lutionnaires, etc., la révolution
russe est sacrée, inviolable.
Pour les réactionnaires, les

xisme est une critique systé¬
matique et efficace du sys¬

tème capitaliste ; en revan¬
che, le marxisme, étant parti¬
san de la Dictature pu de
l'Etat, porte en lui sa propre

négation. En conséquence, il
est logique de dire que ce par¬
ti n'est pas du tout révolution¬
naire, qu'il est conservateur,
puisqu'il perpétue une erreur

que les faits ont condamnée
depuis des siècles.
Certes, la « lutte de clas¬

ses » est un levier très puis¬
sant qui soulève l'univers, ce¬

pendant il ne suffit pas de
soulever le monde, il s'agit de
transformer la société et pour
ce faire, il faut métamorpho-

A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE

ESPAGNE

Au moment où Franco s'intègre
directement au Monde occidental

l'opposition ouvrière s'y affirme da¬

vantage.

Vingt-quatre ans après la grande

grève des mineurs des Asturies les

travailleurs reprennent la lutte sur

les lieux mêmes où s'effectua la

répression du Gouvernement Leroux.
Chose curieuse la radio franquiste

fait état de cette grève en l'assortis-
sant aes recommandations propices
aux tyrans, où hienaces et violences
voisinent.

Autre fait non moins insolite : .des

tracts distribués dans la capitale ap¬

pellent la population madrilène à
manifester le 4 mai, 19e anniver¬
saire de l'installation du fascisme.

Les travailleurs du monde entier

sont de cœur avec leurs compagnons

d'outre-Pyrénées en lutter contre la

tyrannie.

Au secours

des condamnés

Nous nous associons è la protes¬
tation des organisations ouvrières et

des mouvements intellectuels dignes
de ce nom pour crier notre indigna¬
tion angoissée devant l'infime ré¬

pression qui sévit en Hongrie.

Il faut faire vite et alerter l'opi¬
nion peur que les dirigeants insur¬
rectionnels du « Conseil ouvrier du

Grand Budapest » qui risquent la
condamnation à mort, en vertu de la

législation d'exception en vigueur,
aient I» vie sauve.

S. O. S. I

« SANS L'ALGERIE, LES

JEUNES N'AURAIENT PAS

D'AVENIR »,

CUBA R. LACOSTE

L'opposition au régime Batista

Défense Nationale (1™ séance du

26 février 1958) sur les crédits

militaires, il résulte que le chiffre
le plus élevé d'hommes sous les

armes que nous ayons jamais eu

en temps de paix a été atteint fin
1956 avec 1.170.000 hommes, à

quoi il faut ajouter les troupes à
la charge du département de la
France d'Outre-Mer, total 1.230.000
hommes.

Cependant fin 1957, on ne dé¬

passait plus que de très peu le
million et actuellement on en est è

940.000 hommes (1 ).

Quant à la dépense, elle a été
l'an dernier de 1.364 milliards,
c'est-à-dire un peu plus de un

million par soldat (2).

grandit au point que les propositions La Ffance ]a , fQrte
de la hiérarchie catholique en vue

de réconcilier rebelles et dictateur armée qu'elle ait jamais eue
ont été rejetées catégoriquement par

en temps de paix

— D'un exposé de M. Joannès

Dupraz, député, Président de a

sous-Commission de contrôle de .a

Fidel Castro un des leaders de la

rébellion qui veut que la lutte se

poursuive jusqu'à la victoire finale
contre Batista et son odieux fascis-

( 1 ) A. la veille de la guerre

14-18, le service de trois ans avait

permis à la France d'avoir sous les

armes 745.000 hommes tandis que

l'Allemagne dont les classes d'âge
étaient plus nombreuses en avait
960.000 avec le service de deux

ans. On trouvait alors ces chiffres

énormes. Où en sommes-nous au¬

jourd'hui?

(2) Il est curieux de constater

qu'avant 1914 la dépense par sol¬
dat était à peu près la même en

francs constants.

L'Observateur du 17 mars 1958,
N° 7290.

ser la conscience des foules et
des individus car, chacun doit
prendre soin de son indépen¬
dance. Or cela exige, de la
part des ouvriers, de la volon¬
té, du dévouement, de la so¬
lidarité, de l'honnêteté, beau¬
coup de sincérité, le respect
intégral de l'Etre en général
ainsi que l'observation scrupu¬
leuse des contrats ou des

principes librement acceptés
sans quoi il est impossible
d'instaurer un système social
où l'Etre, de plus en plus li¬
bre, sera solidaire des autres.
C'est pour avoir ignoré cela

que les révolutionnaires rus¬
ses échouèrent et qu'Octobre
1917 reste un essai malheu¬

reux, désastreux de tous ceux

qui, tout en voulant transfor¬
mer la société, crurent néces¬
saire, voire indispensable d'ins¬
taurer la dictature dite du

prolétariat.
Actuellement chacun sait,

ou est censé savoir que Marx,

Engels, Lénine, Trotsky, Sta¬
line et compagnie, forment un
tout solidaire, que l'un expli¬
que l'autre, car leurs actions,
leurs pensées ou écrits, sui¬
vent une ligne bien définie
par Marx, ligne qui va droit
au but, à savoir : la Dicta¬
ture.

Voilà pourquoi, au risque
d'être accusé d'imposteur,
j'affirme que la mystification
est nécessaire chaque fois que
l'on sort de ce qui est réelle¬
ment. Au vrai à quoi sert-il de
tergiverser, de flotter tantôt à
droite, tantôt à gauche, de
pleurer, de gémir à propos
d'un échec ? Les révolutions

française de 1789, russe de
1917, espagnole de 1936 se sol¬
dèrent par des échecs parce

que, pour réaliser l'émancipa¬
tion intégrale des travailleurs,
ceux-ci doivent aller droit au

but à atteindre sans se lais¬

ser corrompre, ou se laisser
distraire par des politiciens
toujours prêts à promettre le
paradis terrestre mais qui,
aussitôt nommés à des postes
de responsabilité, s'empressent
d'imposer leurs lubies.
Faut-il ajouter que la cons¬

cience, la volonté de bien fai¬
re doivent guider vers un sys¬
tème social où l'Etre sera con¬

sidéré comme une unité né¬

cessaire à la bonne marche de

la société ?

Après cela, il apparaît que
l'on ne doit pas se contenter
de formules éclatantes, de pro¬
messes toujours renouvelées et
jamais actualisées, de prêcher
le progrès, mais on doit s'ef¬
forcer de passer de la théorie
à la pratique, et refuser, en

toute circonstance, de s'éri¬
ger en chefs, en dictateurs.
Les faits montrent que l'Etre

n'est pas un automate à la
merci de cybernéticiens ou

dictateurs, il est mieux que

cela, il est un ensemble de ré¬
flexes cérébraux volontaires et

conscients grâce auxquels il
cesse d'être un automate et

se transforme en être cons¬

cient de sa propre valeur ainsi
que de la valeur de ses con¬

temporains. Dès lors, les af¬
firmations démagogiques de
certains agrégés marxistes s'a¬
vèrent impuissantes vis-à-vis
de l'individu supérieur qui
n'est pas exclusivement un

agrégat de cellules vivantes,
mais est un être conscient de
son unité.

Unique, objectivement et
subjectivement, il agit con¬
formément à la conscience qui
voit, dans chacun, un être
semblable à lui-même et en

conséquence digne de respect,
ainsi cet être affirmera : « Si

je te respecte ce n'est par
crainte du gendarme ou pour
obéissance aux lois morales,
religieuses ou athées, mais si
j'agis ainsi c'est que je ne
veux pas te donner l'occasion
de me manquer de respect,
donc quiconque veut être res¬

pecté doit commencer par

respecter ses contemporains.
Cette vérité banale n'est

pas à sens unique, elle s'ap¬
plique aussi bien au lampiste
qu'aux plus grands seigneurs
ou dictateurs et c'est pour
l'avoir ignorée ou méconnue-
que certains socialistes-liber¬
taires ou syndicalistes-révolu¬
tionnaires crurent bien faire

d'épauler les Soviets et Léni¬
ne. En fin de compte, ils fu¬
rent obligés de reconnaître

que : « Celui qui s'amuse avec

le feu risque de se brûler. »

IL n'est pas facile de conci¬lier les vertus de l'esprit
et la conservation des

prospérités matérielles. On sait
que le Vatican est la plus puis¬
sante et la plus riche des -

entreprises capitalistes du mon¬

de. On le sait par déductions
et approximations, le gouverne¬

ment du pape ne publiant pas

ses budgets. C'est là un des
nombreux aspects qui sont com¬
muns avec ceux des Etats tota¬

litaires.

LA GESTION COMPLEXE

DE LA FIRME VATICANE
La gestion des fonds d'Eglise,

investis un peu partout, lie
nécessairement la politique va-

ticane à toutes les organisations
de conservation sociale. A ce

titre, l'Eglise temporelle est
et fut toujours réactionnaire:

Associée ou complice des pou¬

voirs civils, elle en est la féroce
ennemie chaque fois qu'ils
contrarient ses intérêts. C'est

dans ce souci de ses intérêts

que le Vatican ri'a cessé de pro¬
clamer, sous le couvert d'une

MM: idéeA
prétendue mission divine, la
suprématie du souvoir spirituel
sur le pouvoir temporel. Dans
une même intention, il reven¬

dique un caractère supra-natio¬
nal qui lui permet d'être chèvre
et chou.

En revanche, la nature de son

industrie, par quoi le Vatican
draine des fonds oriente l'in¬
fluence de sa clientèle sur

les gouvernements concurrents,
exige pour être rentable une

apparence de désintéressement.
Le pape « fait » dans le spiri¬
tuel et dans la charité. Si la

charité est un produit en trom-

pe-l'œil aisé à maquiller, le
spirituel est par contre une
denrée essentiellement instable
et qui concerne une clientèle
aux goûts divers difficile à
oofi eifo irp

La plus grosse masse de cette
clientèle est composée de gens

dénués d'imagination, rétifs à
tout changement. Ses éléments
actifs au contraire, démar¬
cheurs bénévoles en spiritualité,
pressentent les dépréciations
des paradis en conserve et s'em¬
ploient à en rajeunir la pré¬

sentation. Ils appuient les
placiers officiels qui explorent
des marchés neufs afin d'assu¬
rer la transition. La vieille

clientèle, en effet, a tendance
à bouder les innovations ce qui,
à certaines époques, complique
les conditions internationales

du marché des catéchismes.

Cette spéculation n'est pas

une petite affaire. C'est un jeu
difficile, exactement un double
jeu que ne peuvent mener à
bien que des diplomates d'une

être pape. Eût-il vécu davan¬
tage qu'on l'aurait récusé pour
cause de non-conformisme.

UN COUP DE GAFFE

MALENCONTREUX
On ne doit donc pas juger

l'évêque de Prato comme on
le ferait d'un quelconque diffa¬
mateur. Admettons que nous

puissions nous mettre à sa

place. Quelle serait, en Italie,
notre réaction à l'égard d'un

nationaux dans la politique des
nations, par le truchement des
superstitions qui se croient reli¬
gieuses. Des siècles durant, les
inquisitions, les censures, les
mensonges et les pressions ont
maintenu les peuples dans une

dépendance scellée par une

ignorance quasi primitive.
C'est un grand péril pour le

pouvoir des papes que cette
ignorance se dissipe. L'Italie
républicaine pourrait ne pas
maintenir les privilèges moyen-

nom de la tradition et du gou¬
vernement chrétien-social, il lui
a conféré le sursis. Ce qui fait
que l'évêque est fâché d'être
condamné et que ses adversaires
sont fâchés qu'il le soit avec

des attendus qui lui reconnais¬
sent un certain droit de mettre

son nez dans les amours d'au-

trui.

C'est que le clergé italien,
comme le clergé espagnol, n'est
pas réputé pour ses vertus
d'édification. Le goût de la pau-

L'ÉVÊQUE DE PRATO
MARTYR OU GAFFEUR ?

subtile mauvaise foi, longue¬
ment éprouvée, et qui soient
animés d'un total mépris de ce

que l'on appelle l'honnêteté in¬
tellectuelle.

Aux temps lointains où l'Egli¬
se était chrétienne, l'assemblée
des fidèles élisait ses évêques.

Depuis qu'elle n'est plus que
romaine, on a mis bon ordre
à ce détestable démocratisme.
La hiérarchie est prudemment
choisie. Jésus, à l'âge qu'on
dit qu'il mourut, n'aurait pu

couple qui donne un exemple
de scandaleuse désobéissance ?

Nous penserions que le pape

ayant obtenu de Mussolini,
comme il l'a obtenu de Franco,

un concordat qui reconnaît sa

suprématie spirituelle assortie
de privilèges non négligeables,
cela vaut d'être défendu.

Les dictateurs — si jaloux de
leur autorité exclusive — n'ont

conclu les concordats que par
nécessité. C'est là une preuve

de l'ingérence des papes inter¬

âgeux qu'elle consent encore à
l'Eglise si l'on permet qu'ils
soient violés impunément. C'est

déjà trop que la loi reconnaisse
la validité du mariage civil.
Qu'on ne punisse pas les inso¬
lents qui en usent, et il n'y
aura plus de raison pour que
la loi n'établisse pas le divorce.
Pour un évêque, l'affaire de
Prato est un cas cornélien.

Le tribunal Ta compris. Au
nom de la loi, il a condamné

l'évêque de l'avoir violée et, au

vreté, de l'abstinence et de la

continence ne sont pas son fait.
La discrétion à l'égard des fem¬
mes, la réserve à l'égard des
garçons, la modestie à l'égard
de tous, la charité sans contre¬

partie n'ont jamais été les qua¬
lités majeures de qui dispose
des places et détient une auto¬

rité discutable qu'on ne peut
discuter.

L'évêque de Prato se devait
de sévir sous peine de perdre
la face. Il ne pouvait prévoir

pu Ch.-Aug. BONTEMPS
que cette affaire locale éveille¬
rait en Italie un anticléricalis¬

me refoulé et alerterait le

monde entier. L'évêque a com¬
mis une gaffe magistrale. Ce
qui étonne, c'est que le. pape
l'ait soutenu avec un imprudent
éclat. Serait-il vraiment devenu,
dans sa vieillesse égrotante, le
visionnaire de la danse du so¬

leil.

L'EVEQUE

DONNE RAISON

À MONSIEUR HOMAIS
Deux choses sont certaines.

La première, c'est qu'en Italie,
comme il advint à M. Peyre-
fitte, le clergé pourrait m'im-

puter toutes sortes d'infamies
et démontrer au bénéfice du

sursis qu'elles sont vraies selon
les canons de l'Eglise. Mais je
ne pourrais pas publier cet ar¬

ticle. A la vérité, je tiendrais
ces accusations pour flatteuses,
mais à la condition que je
puisse le dire et dire pourquoi.
C'est cela qui change tout.
La seconde certitude, c'est

que l'Eglise ne varie pas en

dépit des apparences, qu'elle se

fait oppressive dès qu'elle en
a les moyens, qu'elle continue

d'exiger la liberté pour elle au
nom de nos principes et de nous
la refuser au nom des siens.

Tout compte fait, c'est M. Ho-

mais, ce grand calomnié, qui
avait raison.

Mais la plus grosse consé¬
quence de la gaffe de l'évêque
de Prato, on la trouve exposée
dans un article du « Monde »,

catholique mesuré. N'était-ce
pas. dit en substance son ré¬

dacteur, offenser Dieu que de
contraindre deux incroyants à
un simulacre de mariage chré¬
tien ? Personnellement, je
pense que depuis longtemps
Dieu a dû renoncer à s'-ffenser
des actes de l'Eglise. Cn s'habi¬
tue à tout.
Ce qui est intéressant, c'est

que des chrétiens, à force d'être

baratinés par les missions de
toute sorte en mal de justice
sociale et de droits sacrés de,
la personne, commencent à
s'étonner des illogismes de la
cléricature. Comme si la reli¬

gion avait quelque chose à
voir avec le gouvernement de
l'Eglise !
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Sebastien FAURE (Lettres aux amis 39-42)

La Ruche Ouvrière

LA Ruche Ouvrière vient de publier les dernières lettres de SébastienFaure à ses amis. Ecrites à Royan au début de l'occupation, elles
nous montrent le vieux militant — il a alors 83 ans — qui a con¬

servé intacte sa foi en l'idéal de sa jeunesse, aux prises avec les diffi¬

cultés du moment. Mais ce qui domine toute cette correspondance c'est

le problème de la guerre et avec le recul on voit avec quelle clair¬

voyance iil en prédisait la durée et l'extention. Certaines de ces lettres

sont admirables et serviront à fixer la figure de cet incomparable

propagandiste qui écrivait en pleine guerre et alors que notre mouve¬

ment était dispersé.
« Il nous appartient désormais (et à nous seuls) de désabrutir ces

« masses, de les arracher à leur engourdissement et de les entraîner sur

« le chemin de la Révdlte intégrale ».

Enfin les lettres à notre camarade Patorni nous font nous font dé¬

couvrir un Sébastien Faure inconnu, curieux de Théâtre et passionné par

la musique. Les jeunes qui ne l'ont pas connu, pourront évoquer grâce
à cette correspondance là silhouette inflexible du vieux militant anar¬

chiste auquel notre mouvement libertaire rendait dernièrement hommage.
L'édition de ces lettres s'imposait. Mais on aurait souhaité que l'Editeur

les présente sous une forme différente en 'les agrémentant de notes

explicatives, d'un court rappel des faits exposés, et de notices biogra¬

phiques ce qui aurait eu l'avantage de rendre plus agréable la lecture

de cet ouvrage qui risque de rebuter ceux qui n'ont pas vécu dans

l'entourage immédiat de Sébastien Faure.

Le Bourguignon maigre lui

Louis GUERRIET L'Amitié par le Livre
Louis Guerriet auteur apprécié de « La Belle du Hameau » de « La

Cuvée des Simples » des « Noces du Ciel » ouvrages remarqués par

les jurys des grands prix littéraires de fin d'année, dirige les informa¬

tions d'un grand quotidien régional. Les loisirs que lui laisse sa profes-

son do journaliste, ils les enmploie à chanter le terroir fertile et truculent

où poussent la vigne, les filles et les histoires lestes et juteuses qu'ai¬
ma Rabelais et qu'avant Marcel Aymé, Gabriel Chevalier nous conta...

Le « Bourguignon malgré lui » est une farce haute en couleurs, trucu¬

lente ou le vin, la femme et le bâton jouent le premier rôle. L'écriture

rapide, directe, enchante. On ne peut que féliciter Camille BeUiard d'avoir

ajouté à sa collection, de présentation si soignée, cet ouvrage gai dû

à la plume d'un écrivain de grande classe.

La Question Henri ALLEG

Editions de Minuit

Arrêté au mois de juin 1957 le journaliste communiste Henri Alleg est

séquestré à EI-Biard dans la banlieue d'Alger. Il y restera un mois pen¬

dant lequel il va être torturé de façon abominable par les officiers des

unités de parachutistes. Transféré dans un autre camp il parviendra à

faire sortir clandestinement le récit des tourments qu'il dut endurer.

C'est ce récit que, sous le titre « La Question » les Editions de Minuit

viennent'de publier.

On est épouvanté i Rien ne manque à Ut technique des tortionnaires.
Les coups, la baignoire, Ta magnéto. On croirait revivre des atrocités

qu'on disait l'apanage des nazis et que des gens bien de chez nous

pratiquent avec un brio inégalable. Aux tortures physiques s'ajoutent
les tortures morales. L'homme résiste à la douleur! que cela ne tienne,

ses bourreaux vont essayer de l'avilir. On se croirait revenu aux nuits

d'épouvante du Moyen-âge. Ecoutez plutôt!

Brusquement je sentis comme la morsure sauvage d'une bête qui
m'aurait arraché la chair par saccades. Toujours souriant au-dessous de

moi Ja... m'avait branché une pince au sexe. Les secouses qui m'ébran-
laient étaient si fortes que les lanières qui me tenaient une cheville se

détachèrent.

Lisez ce livre bouleversant, mieux apprenez-le par cceur de manière à

ne jamais oublier le mufle hideux de ce fascisme qui est la forme mor¬

bide des nationalismes imbéciles et criminels, fléeau de l'humanité.

NOTES DE LECTURE

Hommes et choses de la Commune'

Maurice Dommanget - (Chez l'Auteur)

Je ne connaissais pas cet ou¬

vrage de Maurice Dommanget con¬

sacré à la Commune et dont la subs-

mmxi

LA situation financière de laR.T-F■ (reflétant celle plus
caractéristique encore de la
Maison France), n'est pas

brillante, tout un chacun le sait.
Tels ces ouvriers qui recher¬

chent quelque travail noir à bri¬
coler le dimanche pour amélio¬
rer l'ordinaire, les grands de
l'avenue Friedland ont tais leurs
méninges à la torture pour décou¬
vrir de nouveaux revenus. Ils sont
partis en chasse contre des pro¬
ducteurs qui, parait-il, touchent
des cachets astronomiques, nous

serions étonnés d'entendre encore

parler de cette « affaire ». Par
contre, les émissions en modula¬
tion de fréquence, arbitrairement
supprimées, ou presque, en dé¬
cembre 57, ont dû être remises
sur pied devant la vague gran¬
dissante des protestations des
usagers. Ceci ne remplira pas la
caisse■ En regardant de près les
affaires des concurrents privés, on
a pensé qu'après tout la R.T.F-
pouvait bien avoir, elle aussi, son
Circus. Va pour le cirque, sous

l'appellation de Circus 58 Télé-
Radio, il donnera sa première re¬

présentation à Crépy-en-Valois, le
29 mars, et « tournera » jusqu'au
15 novembre. Gageons cependant

que les bénéfices ? de ce music-
hall itinérant ne suffiront pas au

rachat des stations tant convoi¬
tée de Radio-Europe I et de Télé-
Monte-Carlo.

■

« Entrée libre au laboratoire

(France I ex-Inter, lundi 20 h■ 31).
Cette émission de la tribune de
Paris permet aux auditeurs qui
désirent poser des questions par

téléphone (le jeudi de 15 à 16 h.
a ELYsée 65-94, 95 et 96), d'obte¬
nir les réponses pertinentes de
quatre savants qui se partagent ce
délicat travail. Il s'agit, bien en¬

tendu, de questions uniquement
scientifiques.

m

Nous avons pu entendre, le sa
medi. 22 mars, sur France I. à
21 h. 35, des extraits du récital
de Léo Ferré, à Bobino. Tout en

regrettant que le Flamenco de
Paris, par exemple, ait été esca¬
moté, souhaitons que la R.T.F. ait
souvent aussi bon goût pour col
mater les brèches de ses program¬

mes.

J.-F. STAS

tance est tirée de nombreux articles

qu'à l'occasion des commémora¬

tions, l'auteur écrivit dans « L'éco¬

le Emancipée ». Je le regrette

d'autant plus que je crois qu'on
n'écrira rien de valable sur ce su¬

jet, qui est loin d'être épuisé, sans
consulter ce recueil d'études pous¬

sées sur quelques-uns des partici¬

pants les plus marquants de la seu¬

le révolution sociale de notre pays.

Les chapitres consacrés à Lefran-

çais, Emil Luval, Gustave Triton et

à ces deux femmes remarquables
Nathalie Le Mel et Henriette Tout

le Monde nous permettent de re¬

voir un certain nombre d'affirma¬

tions de Lissagaray. L'auteur m'in¬

forme qu'il ne reste de cet ouvrage

que peu d'exemplaires. Je conseil¬

le aux lecteurs passionnés par l'his¬
toire de la Commune de se le pro¬

curer avant qu'il ne soit épuisé..

M. J.

monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

(Ce soir-là, sur la Butte
; un souffle d'air pur...
b

n a tout dit sur toi, mon De René-Louis Lafforgue, de=
vieux Montmartre; on t'a tout le bien qui a été dit sur lui,^

d'un tas de titres croyez-moi, ce n'est pas du paye^
— dont= honorifiques — dont tu te fous par son imprésario, c'est la stricte^

Ed'ailleurs, éperdument — « phare vérité. Il s'améliore de jour en=

Un créateur d'anarchie dans la peinture

disparaissait il y a six ans
par Jean CATHELIN

VOICI six ans jour pour jour disparaissait un des espritsles plus curieux et les plus créateurs de ce temps, Emile
Malespine, qui avait longtemps à Lyon, où il était méde¬

cin, collaboré à l'Effort (1928-1933) journal du . syndicat auto¬
nome du bâtiment, en même temps qu'il publiait une revue

surréaliste et exerçait sa profession de médecin.

breuses activités médicales ou

littéraires — il publie des poè-
mes, des romans, des pièces
de théâtre —, la peinture.

Il grave alors les linos cubis-

Psychiatre, Malespine avait
dès les débuts adhéré au mou¬

vement surréaliste et sa revue

Manomètre en était l'une des

rares manifestations en pro¬

vince, ce qui ne l'empêchait
pas d'être en rapport avec le
monde entier.

Il crée alors à Lyon, avec

Marcel Michaud, directeur de
la Galerie Folklore, une trou¬

pe théâtrale, la Cie du Don¬
jon, qui joue des pièces d'a-
vant-garde et essaie de faire
participer les ouvriers à l'art,
les encourageant à écrire .des

poèmes dans l'Effort. C'est au
même moment cependant que

ses travaux chez Lumière

l'amènent à créer une scien¬

ce nouvelle, la graphographie,
procédé d'enregistrement de
l'écriture pour y déceler des
signes de maladie. Devenu
inspecteur du Travail, il en

fera une branche importante
de la psychotechnique et de
l'orientation professionnelle
moderne.

Mais dès. cette époque, une
chose l'intéresse par-dessus
tout le délasse de ses nom-

tes et produit au hasard quel¬
ques dessins.
Il faudra la guerre pour que,

renonçant à exercer la méde¬
cine sociale sous le régime vi-

chyste, il se consacre plus
continuement à la peinture.
Mais alors, le psychiatre et
l'artiste se fondent. Un jour,
par hasard, partant. du fa¬
meux test des taches d'encre

de Rochshach, il abandonne
les formes connues, dépasse
aussi bien la représentation
de l'art figuratif que les jeux
géométriques de l'art abstrait

A propos d'un livre

sur LE ROY

DANS un article publiédans Défense de l'Homme

(septembre 1957), j'écri¬
vais à propos d'Eugène Le
Roy : « On a dit, on a écrit à
plusieurs reprises qu'il faudra
bientôt songer à entreprendre
l'œuvre de réhabilitation... Il

faudra... Il va falloir... » — En¬

fin, on y a songé, et il vient
de paraître aux Nouvelles Edi¬
tions Latines un travail que

nous devobs à Madame Pauli¬

ne Newman. Je n'ai pas lu
l'ouvrage, lacune que je me

promets de combler au plus
tôt, mais je tiens à saluer dès
maintenant, avec le courriéris¬
te littéraire du Monde. (N° du
11 janvier) un auteur qui a
travaillé « ppur servir un écri¬
vain français que les Français
n'ont pas songé à servir ». Je
me réjouis fort de cette paru¬

tion : comment n'aurait-on

pas d'abord du contentement
de recevoir un livre sur Eugè¬
ne Le Roy ? C'est la question
que pose Robert Coiplet dans
Le Monde, une question qui,
de toute évidence, ne se pose

pas. Mais à ce contentem/ ■ it

succède la mélancolie : « au¬

jourd'hui, poursuit Coiplet, il

a fallu un étranger pour s'in¬
téresser à Eugène Lé Roy ».
Car Mme Newman est profes¬
seur à l'Université californien¬

ne de Stanford. Il faudra... il

va falloir... et, en fin de comp¬
te... il a fallu !

Cette mésaventure qui arri¬
ve à Le Roy n'est malheureu¬
sement pas unique, et il sem¬
ble que de plus en plus des
auteurs français ne doivent
leur réhabilitation qu'aux tra¬
vaux de professeurs étrangers.
Le cas n'est pas nouveau : le
premier ouvrage sérieux qui
ait été écrit sur Philarète

Chasles avait pour auteur miss
E. Margaret Philipps. C'était
en 1933, voici un quart de siè¬
cle, et je crois qu'Emile Hen-
riot en avait- fait alors la re¬

marque. Je conçois que ce tra¬
vail n'étudiait que le critique
et l'historien de la littérature

anglaise, ce qui autoriserait la
tannique, si je,puis dire — en
l'occurrence un Maître de.Con¬

férences du Pays de Galles.
Mais avec Le Roy, il . n'est guè-.
re question de littérature an¬

glaise... Quoique X. Doudan ne

portât. pas une attention par¬
ticulière- aux lettres italiennes,

les meilleures pages parues sur
lui depuis la thèse de Claire
Witmeur (de Liège) et l'ou¬
vrage d'Ernest Seillère sont
encore celles de Carlo Pelle-

grini, dans Tradizione italiana
e cultura europea ! Notre lit¬
térature n'est pas étrangère a
W. T. Bandy, L. J. Austin,
John C. Davies ou Colin Duc-

worth et je serai désireux de
la posséder comme ils la pos¬
sèdent ! Plusieurs professeurs
et étudiants américains s'inté¬
ressent au Symbolisme, à des
poètes français comme de la
ville de Mirmont que nous au¬

rions oublié depuis longtemps
déjà si François Mauriac
n'avait pris garde de défendre
sa mémoire, ainsi que celle
d'André Lafon. Or, ce Symbo¬
lisme, quel Français peut au¬

jourd'hui prétendre le connaî¬
tre? Michel Décaudin, dont les
travaux sur Apollinaire com¬
mencent à faire autorité, mais
ensuite, ce ne sont que des
noms américains qui vien¬
draient sous ma plume si je
suivais plus attentivement les
études dont ce mouvement fait

actuellement l'objet... — Un

jour viendra-t-il où un auteur
américain écrira sur le poète
de la mine, Jules Mousseron ?
Peut-être, et ce jour-là, les

Français seront tout surpris
de découvrir cet ami de Phi-

léas Lebesgue, de Manoël Ga-
histo et de Léon Bocquet !

Francis B. CONEM.

Le Carnaval des Dieux

UNE œuvre de grande valeurhumaine, une réalisation
probe et volontairement sim¬

ple, sans fioritures, telle est a Le
Carnaval des Dieux » (Something
of Value). Ce qui se passe dans
l'Est africain ressemble à ce qui
se passe un peu partout dans le
monde (c'est à peu près la pen-

par Jean FAC

sce de Churchill, qui elot le film).
L'épigraphe, due à l'auteur du li¬
vre (R. S. Ruark), dit qu'il est
dangereux de détruire une civili¬
sation primitive lorsqu'on ne

peut ou ne sait la remplacer par
quelque chose ayant une valeur
au moins égale. Cela rappelle la

pensée de Napoléon : <c On ne dé¬
truit bien que ce que l'on rem¬

place. » Mais toute cette philoso¬
phie (infiniment plus percutante
que celle de V. Hugo ou de F.
Sagan) est solidement incarnée
dans des êtres de chair et de

sang : un Blanc et un Noir, éle¬
vés ensemble comme deux frères,

mais que les événements de 1945-

52, au Kenya, séparent tragique¬
ment : d'un côté, les colons, plus
ou moins humains, qui considè¬
rent ce pays et cette terre com¬

me leur patrie et leur propriété;
de l'autre, les Noirs, humiliés,
voire battus, dont l'instinct na¬

tional se réveille ou se crée, par¬
tisans (ou non) de la lutte, soit
dans la légalité, soit par la sub¬
version. Les Mau-Mau terrorisent

la population européenne. A la
torture, les Blancs répondent par
la torture. La majeure partie du
film a été tournée sur place :

ce qui donne au film une gran¬
de authenticité. L'interprétation
est juste et convaincante, notam¬
ment celle de Rock Hudson (Pé¬
ter) et de Sidney Poitier (Kima-
ni). Le réalisateur, Richard
Brooks (romancier de Crossfire,
cinéaste de Graine de violence),
est un auteur de « films utiles

à l'homme » (Zavattini). A la
technique savante, il préfère la
sobriété expressive. A la facilité
conventionnelle, il oppose' la ré¬
flexion lucide. Brooks, avec quel¬
ques autres, contribue à faire du
cinéma quelque chose de plus
qu'un art : une pathétique étude
de la condition humaine.

Parmi les nouveaux

films

Les Misérables : ce monument

littéraire est devenu une curieuse

entreprise, co-produite,1 par une

grande firme française et le ci¬
néma d'Etat de l'Allemagne de

l'Est, comme « Till l'espiègle »

et « Les Sorcières de Salem ».

Mais c'est de toute façon du Vic¬
tor Hugo : le réalisateur, Le Cha-
nois, dont c'est le meilleur film,
a plus de souffle que Delannoy

(Notre-Dame- de Paris). Quant à
Jean Gabin, qui domine une im¬
posante distribution, il fait ou¬
blier Harry Baur, qui fut Jean
Valjean dans la précédente ver¬
sion. Certaines images (d'Epinal)
sont admirables'. Ce film est

quand même autre chose que
tous ces « amuse-gueule » de ca¬

pe. et d'épée du genre « La Tour,
prends garde »...

Films recommandés

« Kanal », film polonais d'un
implacable réalisme, sur l'insur¬
rection de Varsovie en 1944.

« Le Carnaval des Dieux »,

film américain qui se situe au

Kenya et met en scène les Mau-
Mau.

<( Le Disque Rouge », simple

histoire, un peu mélo mais, sou¬
vent poignante, d'un cheminot
italien (son métier et sa famil¬

le).

Racketl

daas la couture
On se souvient des critiques

émises en France à l'encontre du

film d'Elia Kazan Sur les quais,
œuvre à la fois puissante et . sen¬

sible. Le film montrait la gangs-
térisation du syndicat des doc¬
kers. Le même producteur nous

donne aujourd'hui un film basé
également sur des faits réels et

qui, cette fois, montre les gangs¬
ters luttant contre le syndicat.
Le secrétaire de ce syndicat est
tué par les .racketteurs. Mais le
fils du patron anti-syndicaliste

prend parti pour les employés.
Le père finit par céder mais est
tué à son tour par la.même ban¬

de. Le nouveau patron travaille¬
ra en confiance avec ses ouvriers

Vincent Sherman, réalisateur
de films très différents, a su trai

ter ce sujet délicat avec beaucoup
de simplicité et de tact. Il con¬

fère à la plupart des scènes un

grand accent de vérité. Il met
en valeur le progrès accompli par
la nouvelle génération patronale.
En même, temps il soigne l'élé¬
ment humain de l'œuvre. Lee J.

Cobb (le père) est décidément un
grand acteur.

Boajour tristesse
Tout ce qu'on a pu dire et écri¬

re, penser et craindre s'efface
devant ce fait : le grand réalisa¬
teur Otto Preminger a fait d'un
« best-seller » français un film
international ; d'un roman psy¬

chologique il a tiré un spectacle
fascinant où du présent (noir et

blanc), le passé ressurgit par à-
coups (avec ses couleurs). Cécile se

souvient. Une sorte de jeu de so¬

ciété ressuscite avec son brillant
et sa densité, un jeu qui rappelle
un peu le XVIII1 pré-révolution-
naire (la musique de Georges Au-
ric nous suggère ce rapproche¬
ment). Dans ce jeu, il y a un

« mort »... une morte : la mère.

Dès lors, tout est faussé ; l'amour

patêrnel et l'amour filial, — c'est
le .même. Raymond, le père, va-t-
il se ranger et épouser Anne ?
Celle-ci brusquement, prend à
l'égard de Cécile des attitudes de
belle-maman. Le complot de Cé¬
cile consistera à éloigner son pè¬
re d'Anne en le rapprochant
d'une « ravissante » plus jeune
et plus piquante, Eisa. Le mal¬
heur, c'est que la jeune femme
ëconduite (Anne), désespérée, se
tue en voiture (On ne parlera

pas de suicide). I

affublé

par son imprésario, c'est
vérité. Il s'améliore de _

_

Ëéclairant le monde, dernier bas- jour, bientôt çe sera parfait; quelE
Etion de l'esprit, berceau de tant plaisir de Voir un garçon si sim-s
Sde génies, ultime refuge de la pie, si gentil, si près de nous, foi'-=
=pôésie nichée dans tes rues à cer la gloire par son seul talent,^
Sbascule »... Tu es autre chose mais quel talent. _ ^
Euussi de plus précieux, de plus Les Acapulcos, encore des « gâs^
Echer au cœur de ceux pour qui bien ». Quelle triste soiisée<pours
=le mot liberté est davantage un critique obligé à ne faire que=

=qu'une inscription presque effacée des louanges ! . T =
Eau portail d'une prison. Avant l'entracte, Maurice Joyeux^
E Et il était bon que le Groupe apporte à tous le salut du Groupe^
ËLouise-Michel le rappelât à tous Louise-Michel. Il retrace, en qùel-=
=ceux qui, le 7 mars, gravirent les ques traits colorés, l'historique^
=pentes de ta Butte avec l'espoir de la Butte, berceau des révoltes,=|
Ed'une bonne soirée » bien de tremplin de la Commune. Il dit=
Echez nous », Ils ne furent pas les buts de son Groupe et les rè-g
Edéçus. gles fondamentales de l'anarchis-s
= Le Moulin de la Galette était me. « Vivre dans l'esprit d'une=
Eplein à craquer et l'ambiance évolution caractérisant l'effort desg
E« du tonnerre » quand Bernard hommes, combattre pour une rç-=
sSalmon ouvrit le feu avec son es- volution de l'étique et de l'esthé-g
Eprit coutumier. tique, et surtout chercher à vivre=
E Autour des vieux militants de et agir en homme ». =|
Ela F.A., des copains du Groupe, Simone Chobillon débuta les
Ëaffairés comme un escadron de deuxième round. Notre délicieuses
Ëfourmis, autour de tant d'amis, amie fréquente trop les chanson-^

iusau'alors connu T1 irnipu-fp iicle sympathisants, se pressait la niers pour ne point connaître la=jusqu alors connu II invente EtoulcJ dc's grands ours. bonne histoire ou la chanson des
en France le tachisme au mo- = Foule rieuse, bonne enfant, ado- Anne-Marie Carrière qui fonts
ment meme OU Max Ernest, =rant cette atmosphère rien moins mouche. s
réfugié en Amérique, fait là- =qUe débraillée, mais sans chichis, Suc et Serre, duettistes de re-^
bas des expériences similaires. =familière et frondeuse. nom. Serre écrit . les ehansonsg

E Jean-Pierre Louvat qui « es- pleines de poésie et d'une parfaite^
Amenant l'anarchie dans Esuyait les plâtres » acheva de dé- musicalité. Modestement accoudé^

le domaine resté raisonnable Egeler l'assemblée avec le vieux au piano, un troisième - larrong
malgré tout de la peinture — Etruc, classique mais toujours effi- souligne au trombone; l'idee est=
le cubisme était rationnel le =cace, des refrains repris en chœur, neuve, elle complété 1 équipé cle^
surréalisme pictural présen- |nb™'al£«=1 ^fl^rès et ses « chô-gtait des sujets oniriques avec Echanteurs, danseurs, comédiens, meurs » de l'Opéra nous ont, unc=
UT16 t6C/l7iiQU6 CLCCLdCTTiiQUC —, sy .H.flp.nr et son violoncelle : du fois encore, donné Barbara. Clio-~
il apportait le bouleversement =Maurice Baquet, mais en beau- régraphie de Parrès sur le_ poèmeE
de l'informel qui a été depuis =coup mieux." de Prévert. L'ovation qui salua=
imité par beaucoup. C'est à la Ë Quelle diction ! Quelle mimi- leur sortie était dédiée autant a—
Libération qu'il expose pour Ëque ! Un futur grand nom du leur combat de grévistes qu a leurg
la première fois ces œuvre* Smusic-hall, mais pourra-t-il y grande et belle interprétation, g

nouvelles dlns les salons, ses chansons de Pierre Charo Morales est une habitueeg
Bientôt, il devient l'un des plus =

étranges sociétaires du salon =

des Réalités Nouvelles, il fait =
une exposition particulière à =

scandale à la Galerie Rive =

Gauche en 1947 et les Gale- E
ries Pierre, Denise René, Zer- Ë
vos s'intéressent à lui. L'Amé- E

riqus et l'Angleterre. s'empa- ë
rent du phénomène. Puis plus E
rien. e

C'est seulement au lende- Ë
main de sa mort que l'Infor- =
mel prend droit de cité, qu'on Ë
se bat pour le tachisme, que =

des surréalistes s'y rallient, =
mais remplaçant son goût du Ë
rêve par une facilité déconcer- =
tante. Pour un Bryen, pour un ë

Riopelle, que d'aimables fu- Ë
mistes hérités de « l'école du E

Pacifique ». =

Il est naturellement fait si- !
lence aujourd'hui sur son œu- ë
vre. Les collectionneurs s'y ~

intéressent cependant plus que |Louky ? certainement pas, et ce de

C'était le

Vendredi

7 Mars

1958...

les marchands : nul ne peut jnml„«P

plus faire produire quelque = ' S , . ,

chose de rentable à un u -non = Je ne crols Pas en 1:1 maSle et
, , ? Ëpourtant, n'est-elle point réfugiéelain dispatu qui ne s est ja- =(|ans ia trompette de Pépé Nufiez?

mais soucie de commercialiser ËQuand on me dira Barelli, Jouvin
son œuvre de précurseur. Eet même Harry James, je répon-

Le règne de la couleur, des Ë™1;
éclatements de formes où l'es- Ëfieginatique
pYit pouvait librement voir Ëcomme une

nos fêtes. C'est peut-être à=
l'heure actuelle la meilleure dan-=§
seuse espagnole se produisant surE
les scènes européennes. Quant à=
son guitariste... moi, j'en rede-=
mande, c'est du nanari ! =

Et j'ai raté mon dernier métro,g
,, -, - x, - . - car je tenais à entendre jusqu'au—

T«n v„nn 1p S'W et saluer comme ils le\né-ËJean Yann le suivait,
Azzizza ^ scs Fétichclll.s =

Rien de théâtral, de trompe-l'œil.S
Mais quelle évocation 'folkloriques
de ces sorciers bondissants, deE

mangeurs de fou.

rique Noire était là,=
sous nos yeux, et si l'anarcliismes

indolent, nerveux

boîte de 12 Gervais.
des spectacles imaginaires. EAssis devant son ondioline, l'air
c'est sans doute la manière Eonctueux, « préchi-précha », il

ceg manseul,s de feu
qu'il a eu à la fin de sa Vie =nous conta des choses énaurmes ! Toute l'Afrique Noir
de montrer le mieux son atta- =QueHes trouvailles .

chement à l'anarchie, à la des- Ë Le Pape qui fait des bulles n'est pas encore usé par le pou-Ë
truction d'un ordre ' figé qui ggr&ce à Persavon ou cette ques- voir, mes frênes noirs, eux, neE
ficelle l'histoire de l'art COU- Ëtio? - angoissante de la _ Bible : sont pas encore usés par la civi
temporain. Cette libération
dont il a donné le signe, cette
Voie qu il a indiquée et que Equi ? Avec leur mère ? ça ne se- belle et lionne soirée réussie grâceË

A n /n — • . î . 1 A, • i i j. i :IIL i. .1^des jeunes empruntent tan- Erait pas moral; avec leur père'?.,
tôt bien, tantôt avec un =ça ne serait pas commode ! »

tapage de mauvais aloi, va- g jean Yann vous êtes un dan-
laisnt bien que son fils puisse =ge
lui rendre hommage, dans le =Comment songer un instant à ré-
journal des anarchistes qui révolutionner le monde, alors qu'en
furent toujours ses amis. Et Ëv.otre compagnie on ne peut que
je salue en terminant le pre- Erire- mals rlre-
mier qui aima l'art nouveau = Beaucoup de charme, de pre-
de mon père : l'infatigable =sence, diction parfaite : notre

au travail de tous les milîtants=

du Groupe épaulant Suzy qui mit=
sur pieds le programme; de la=

suppôt de la réaction ! bonne propagande, plus eflicace_* »
..... mia aont rlicPAiirc rmo riPmarinpr~

que cent discours, que demanderE
de plus si l'idée anarchiste a semég
une toute petite graine dans un=

coin de mémoire de quelquesE
spectateurs ? =

Le Pompier de Service.E

pere :

découvreur qu'est
ton.

André Bre-. Eamie Ginette Gavcin.

N
DITS autres hommes de tement, elle n'est pas vérita-
.. («Inr.™ avons as blement moderne, car une mtel-
sez fouiiliT nos ruines, moderne est toujours à

assez plfiïosopîhé sur ,es. raisons
pourquoi Icd-'cc ancu-n est avenh. ouvert a ,,homme-
tombe. II s agit P°"r o s

Ce que l'auteur dénonce expres-
rendre le

,fr?fpe"t sèment, c'est la défaillance mo-durable, au lieu de nous per-
ra|e ()ui sous.(en[[ l'abdication
de l'intelligence : une lâcheté
générale qui se cherche une jus¬
tification dans le postulat que

l'homme n'est à aucun degré
le maître de son destin, u La

bombe au cobalt n'est possible

qu'à l'intérieur d'un monde
sans morale », où la volonté ab¬

dique sans cesse devant les faits
qui devraient découler d'elle.
La vraie révolte, et l'art

qu'elle inspire, sont indissocia-
blement créateurs d'un homme

et d'un monde nouveaux. Ils

rendent à l'homme un pouvoir
créateur, et la parole qui uni¬
fie et organise l'univers. C'est
dans sa révolte contre un mon¬

de truqué et invivable que l'ar¬
tiste redevient « l'inventeur des

trésors de la nature, l'invitateur
à l'œuvre des sens, à la célév
bration de la terre ».

Mais c'est peut-être bien par¬
ce qu'elle appelle l'homme à sa

pleine souveraineté, à la seule
(( vie vraie » qui soit, la vie
terrestre, que le chrétien P. Em¬
manuel récuse la révolte.

au lieu de

suader qu'il ne l'est pas et nous
apitoyer sur notre nullité ». Le
poète Pierre Emmanuel a écrit
peur Freuves (nu 85) un réqui¬
sitoire violent, souvent partial,
et qui ne recule pas devant les
lieux communs — mais il faut
de tout cela pour remettre en
lumière des évidences —-, contre

la perversion fondamentale de
l'intelligence moderne : le par¬
ti pris de dissoudre l'homme ;
alors que sa tâche essentielle
serait de « représenter l'hom¬
me », d'organiser un univers

signifiant dont il serait le foyer
vivant. L'intelligence moderne
a coupé l'esprit du monde, elle
l'a réduit à l'impuissance par¬

la représentation caricaturale et
obsessionnelle d'un monde ab¬
surde contre lequel se briserait
notre volonté de savoir, d'un
monde de cauchemar où des ca¬

taclysmes incontrôlables ballot¬
tent l'homme au gré des ha¬
sards.

Aussi bien le roman que la

poésie et la peinture ont perdu
le sens de la vie unifiante et Cet amour passionné de la vie
créatrice. Le roman, inlassable- en ce qu'elle a de plus lumi- J^flexè
ment, démonte au ralenti les neux et de plus charnel a tou- xjon
mécanismes d'un « homme en jours été la pierre de touche
vrac », puzzle sans unité pos- àes révolutionnaires authenti-
sible. Et ia peinture, si elle ne ques, le signe infaillible qui la
se réfugie pas dans l'abstraction distingue des fanatiques prêts
pure de lumières, de lignes et à sacrifier la vie à une abstrac¬

tion, à un avenir informe qui
n'a de réalité que celle d'une
obsession. Dans le même numé¬
ro de Preuves, paraît le début
d'une étude de. Isaiah Berlin

sur (( Alexandre Herzen, l'hu¬
manisme et la terreur ». Révo¬

lutionnaire russe, ami intime

de couleurs, n'a à nous montrer
que la sinistre et sempiternelle
galerie de pantins raides et fi¬
gés. « La signification d'une
œuvre — qui parle encore de
sa beauté — se mesure à l'en¬

nui qu'elle suscite. »

Mais cette intelligence moder.
ne qu'accuse P. Emmanuel, et de Bakounine, Herzen n'a ces-

qu'il confond avec la révolte (il
intitule son article : « Contre-

révolte »), n'est e" fait que le
pur et simple miroir d'un mon¬
de où tout s'effondre et se dis¬

loque. Elle se borne à un ba¬
nal constat : ce en quoi, jus-

sé de combattre dans ses écrits
l'illusion d'un sens inéluctable

« L'histoire est toute improvi¬
sation, toute volonté. Il n'y a

pas (...) d'itinéraire. II n'y a
que des conditions données et
l'insatisfaction des hommes, le
flux de la vie et son éternel dé¬
fi aux combattants qui veulent
mesurer leurs forces, aller où
il leur plait, là où il y a une
route. Et là où il n'y a pas de
route, leur génie leur en ouvri¬
ra une ». (De l'autre rivage).
Et pourquoi ne trouver de

sens à la vie que dans un idéal
abstrait, dans un lointain ave¬
nir ? <( Chaque moment his¬
torique est plein et beau en soi
et constitue un tout à sa fa¬

çon ». Ce qui compte pour
l'homme, c'est que, à l'image
de la nature qui ne dédaigne
pas ce qui est éphémère, il ac¬

complisse à chaque instant tout
ce qu'il peut accomplir.

Ce sont là des thèmes que

développera, de nos jours, Al¬
bert Camus, dont Preuves, tou¬
jours, publie une allocution
faite en janvier aux « Amitiés
Méditerranéennes ». A. Camus

y rend hommage aux révolu¬
tionnaires espagnols dont

l'exemple, l'amitié et la con¬

fiance chaleureuse l'ont aidé,
dit-il, à lutter contre l'assom-
brissement et le dessèchement

qui guettent l'écrivain libre
dans « l'affreuse société intel¬

lectuelle qui est la nôtre, où le
a remplacé la réfle-

»

Signalons enfin, parmi les re¬

vues amies, le n° 9 de « Noir et

Rouge », consacré au parlemen¬
tarisme. Le but de ce cahier

n'est pas de remettre en ques¬
tion la position anarchiste, mais
de l'expliquer et de l'appuyer
sur des expériences passées et
présentes, qu'elles aient été ten¬
tées par d'autres mouvements

(marxiste) ou par le mouvement
libertaire lui-même (la C.N.T.
espagnole en 1936). A noter un
article détaillé sur l'évolution
qui a mené la F.C.L. aux clec-

de l'histoire qui conduirait î1. ns en janvier 1956. Ces dif-
l'homme à un monde d'ordre Y"161) , Gudcs alternent avec
et de justice : toutes les violen- s lexGs de Bakounine, Nieu-
res peuvent être justifiées par wenhuis, Malatesta.
là, et toutes les oppressions. René FUGLER.


